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      Caro M. Leene

         

         

      Je te ferai aimer Noël !

         

      Ma mission : vous réconcilier avec les sapins verts et les bonnets de Père Noël.

         

      Noël. Pour certains, c’est l’enfer des dîners de famille, pour d’autres le casse-tête des idées de cadeaux… mais, pour moi, c’est tout simplement la meilleure période de l’année et ma fête préférée. Et, quand le patriarche de la famille Sullivan a proposé de m’embaucher pour recréer l’esprit de Noël dans son foyer et l’initier à toutes les traditions incontournables, je n’ai pas hésité une seconde. Sauf qu’il n’a pas précisé que Josh, son fils trentenaire et râleur hors pair, faisait une crise d’urticaire à la vue de la moindre guirlande et qu’il n’était en aucun cas disposé à me faciliter la tâche. La mission s’annonce donc un peu plus compliquée que prévu. Mais à Noël tous les miracles sont possibles, non ?

         

         

      Mère de deux garçons très dynamiques, Caro M. Leene se consacre à sa passion pour l’écriture durant son temps libre. Fourmillant d’idées en permanence, elle aime tout particulièrement créer et faire évoluer ses personnages en imaginant que, quelque part dans le monde, ils existent vraiment.
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« J’aimerais que nous puissions garder l’esprit des fêtes à l’intérieur d’un pot afin de pouvoir l’ouvrir et en profiter un peu à chaque mois. »
Harlan Miller



À toutes les lectrices qui ont gardé une âme d’enfant et qui chaque année attendent Noël, des étoiles plein les yeux.



Prologue
Londres,
30 novembre
Josh me lance un regard incrédule. Enfin, pour être honnête, je préfère l’interpréter de cette façon, car à considérer son teint rouge et ses yeux exorbités, si ce n’est pas de l’incrédulité, alors c’est de la colère. Et, cela, je ne suis pas sûre d’arriver à l’affronter. J’aime autant m’en tenir à la surprise, ça le rend moins impressionnant.
— Vous plaisantez ?
Sa voix résonne dans le salon de musique où je lui ai demandé de me suivre. Je suis tentée de lever les yeux au ciel comme une adolescente, mais je me contiens, car je ne suis pas sûre de vouloir me prendre le costume du Père Noël en pleine figure. En temps normal, je veux dire avec un client lambda, j’aurais opté pour une voix douce afin de le convaincre que mon idée est merveilleuse. Malheureusement, ce mec est totalement hermétique à mon charme. Alors je décide de la jouer fine en restant neutre et je reprends d’une voix patiente :
— Écoutez, Josh, je…
— Joshua, me coupe-t-il.
Mince, c’est sorti tout seul. Ce n’est pourtant pas faute de faire attention ! En tant qu’employée, je ne suis pas autorisée à l’appeler par son petit nom. Il faut dire : ce mec est vraiment tombé sur la tête. Qu’est-ce qu’il peut être exaspérant, avec ses principes ! Tout le monde l’appelle Josh, même le facteur, selon Claire. Sauf moi. À croire qu’il en éprouve une certaine satisfaction.
— Monsieur Sullivan, dis-je, employant cette fois une formule polie qui devrait instaurer cette distance à laquelle il tient tant. Colleen sera vraiment ravie d’apercevoir le Père Noël le soir du réveillon. Je ne vous demande pas de venir dans sa chambre et de lui parler, je propose seulement qu’elle vous aperçoive furtivement de dos dans le jardin.
— Ridicule ! Vous la prenez pour une demeurée ?
En entendant son commentaire acerbe, dénué de tact, je vois rouge et démarre au quart de tour. Cela fait deux semaines que je travaille dans cette maison et deux semaines qu’il passe son temps à m’empêcher de faire correctement mon boulot : comme s’il s’était donné pour mission de me mettre des bâtons dans les roues ! Les images des derniers jours défilent dans ma tête alors que ses incroyables yeux bleus emplis d’arrogance continuent de me scruter. Et soudain, face à tant de condescendance, j’explose. Plus rien ne m’impressionne chez lui : ni son statut de puissant homme d’affaires encensé dans les plus hautes sphères de Londres, ni son mètre quatre-vingts qui me domine allègrement, ni même cette attraction totalement absurde qu’il exerce sur moi depuis notre rencontre. J’en viendrais presque à oublier qu’il est le fils chéri de M. Sullivan père, pour qui je dois absolument mener à bien cette mission. En revanche, il y a une chose que je ne peux pas oublier : dans mon métier, tout est une question de réputation. Or, si Joshua Sullivan est né avec une cuillère en argent dans la bouche, c’est loin d’être mon cas : j’ai besoin de travailler et de me faire un nom.
Alors, le regard ferme et les poings sur les hanches, je fais un pas vers lui, puis deux, et souffle sur une mèche rebelle pour dégager ma vue avant de le défier à mon tour du regard. Moi aussi, je peux monter sur mes grands chevaux !
— Je vous interdis de parler de Colleen de cette façon ! Je ne vous demande pas la lune mais seulement dix minutes de votre précieux temps pour faire plaisir à votre nièce. C’est si compliqué à comprendre ? Pour un type aussi doué que vous, ça ne devrait pourtant pas poser de problème. À moins que vous ne soyez trop bien pour vous abaisser à faire plaisir à une enfant de cinq ans ! Faire plaisir, c’est ça qui vous emmerde, monsieur Sullivan ?
J’ironise en insistant lourdement sur son nom.
Mince ! Emportée par mon élan, je ne me suis pas aperçue que je m’étais dangereusement rapprochée de son corps puissant. Je n’avais également pas conscience que mon index tapotait sa poitrine. Jusqu’à ce que je sente son cœur battre vite et fort sous mon doigt, faisant écho au mien. Mon geste est excessivement familier. Pourtant, je décide de ne pas reculer : c’est la crédibilité de mon petit numéro qui est en jeu. Hors de question de montrer le moindre signe de faiblesse. Tiens bon, Andie ! Il me fixe avec intensité, et, même si je meurs d’envie de m’enfuir en courant, je reste stoïque et ne baisse pas les yeux.
Je profite même de ce duel silencieux pour l’observer. Sûrement peu habitué à se faire recadrer, il me dévisage avec stupeur et un soupçon de curiosité. Je me mords la lèvre inférieure en attendant une repartie cinglante qui ne vient pas. Aucun retour de bâton. Rien. Pire, l’espace de quelques secondes, ses yeux glissent sur mes lèvres alors que je me sens rougir comme une pivoine sous son regard concentré. Des images pas très catholiques, et qui ne conviennent pas du tout à son aspect toujours très propre sur lui, défilent dans ma tête. Me voilà prise en flagrant délit : je fantasme sur un client. Enfin, le fils d’un client, mais c’est pareil ! Comme s’il lisait en moi, Joshua déglutit, et mes yeux se posent sur sa pomme d’Adam. Respire, Andie ! Il recule d’un pas, rompant ainsi le charme de cette agréable conversation. Mon fantasme d’être plaquée contre le mur et embrassée fougueusement redescend comme les horribles soufflés de pâtes de ma mère.
— Je vais y réfléchir.
Sa capitulation me tire un large sourire. Je jubile intérieurement, convaincue d’avoir remporté cette bataille.
— Je n’ai pas dit oui, je vous préviens.
Mais oui, bien sûr !
J’acquiesce en silence, préférant me taire et ne pas risquer une nouvelle confrontation, mais au fond de moi j’exulte. Il doit faire partie de ces hommes qui ont besoin de montrer au reste du monde que ce sont eux qui commandent. Personnellement, je m’en fiche, du moment que Colleen aperçoit le Père Noël. C’est tout ce qui m’intéresse. Ma mère m’aurait dit : « Peu importe la manière, Andie, ce qui compte, c’est le résultat. »
— Vous êtes une sacrée chieuse, mademoiselle Taylor.
Sans me laisser le temps de répondre, il tourne les talons et claque la porte. L’air redevient respirable et je laisse enfin échapper un profond soupir. Finalement, ça ne s’est pas si mal passé, surtout si on tient compte du fait que Josh est reparti avec le costume de Père Noël.
Andie : 1. L’héritier prodige : 0.



Chapitre 1
Londres,
un mois plus tôt,
28 octobre
Dans mon métier, l’inattendu n’est pas rare, il faut savoir le dompter, être capable d’improviser. Au cours de l’année qui vient de s’écouler, il m’est arrivé d’être confrontée à de nombreuses situations que je qualifierais d’étranges. Mais, grâce aux conseils de mon amie Eden, je m’en suis accommodée.
Ainsi, avant, je plaçais la vérité au sommet de mon échelle de valeurs, mais j’ai revu mes priorités, et appris qu’elle n’est finalement pas toujours bonne à dire. Je ne mens pas, j’omets simplement de communiquer certaines choses. Si elle m’entendait penser, Eden dirait : « La vérité, c’est surfait, surtout si elle fait de la peine. »
L’expérience de ces derniers mois m’a permis de développer l’art de la broderie, et en général je ne m’en sors pas trop mal. C’est d’ailleurs ce que je suis en train de faire avec M. Travis, sauf qu’aujourd’hui je ne fais pas illusion. Pas du tout, même.
Initialement, la mission était simple : ce client souhaitait offrir une bague de fiançailles à sa charmante compagne et avait requis mon aide. Rien d’insurmontable dans un tel achat, quand on y pense. Mais, pour M. Travis, si.
Évidemment, je me suis bien gardée d’émettre le moindre commentaire lorsqu’il m’a contactée. Ce boulot est avant tout mon gagne-pain ! J’ai laissé Travis m’expliquer son besoin urgent et, une fois la mission cernée, nous avons convenu d’un rendez-vous afin de nous mettre d’accord sur les détails : je devais connaître son budget pour le cadeau, fixer le montant de mes honoraires, et surtout obtenir le maximum d’informations sur les goûts de sa compagne.
Mon métier est assez inhabituel, et, s’il était un peu plus connu, je suis certaine que bon nombre de femmes se lanceraient à leur compte. Je suis ce qu’on pourrait appeler une « shoppeuse » professionnelle, si tant est que le terme existe. Pour être un peu plus claire, je me décrirais comme une acheteuse des temps modernes au service des gens. Je cours les boutiques pour dégoter le cadeau idéal à la place de ma clientèle, qui est, soyons honnêtes, surtout masculine, bien que certaines femmes overbookées me contactent également. Peu importe leur sexe, mes clients ont tous le même problème : l’inspiration. Et c’est là que j’interviens ! J’essaie d’en apprendre le plus possible sur le destinataire du présent, j’élabore une liste d’enseignes, puis je fonce acheter le cadeau qui les fera passer pour les rois ou les reines du monde.
Vous l’aurez compris, mon boulot est de faire du shopping ! Une corvée pour certains, le job parfait pour d’autres. Il n’en demeure pas moins que j’y ai connu pas mal de déboires.
Pour commencer, c’est un métier récent, je dois donc me battre corps et âme, brandissant les moyens de communication modernes, pour faire parler de moi. Et quoi de mieux que les réseaux sociaux ? Dire que Facebook, Twitter, Instagram, Pinterest, bref, la blogosphère dans son ensemble, n’ont plus de secrets pour moi serait totalement faux. Pire, après deux ans, je galère toujours autant, essayant de jongler avec mes nombreux profils. Dans le meilleur des cas, ma page professionnelle « La Fée du shopping » est noyée entre des pages culinaires et des pages de romans féminins. J’avais espéré régler mon problème en payant tous les mois les moteurs de recherche pour qu’ils placent ma page en bonne position, mais cela ne lui a pas évité d’apparaître au milieu de suggestions de sites porno.
À la limite, si c’était le seul souci, je m’en accommoderais. Malheureusement, mon problème majeur est surtout l’irrégularité de mon activité. Évidemment, j’ai bien quelques clients fidèles, mais le gros du travail se concentre entre octobre et décembre, avec un léger sursaut en février. Je vous le donne en mille : Noël et la Saint-Valentin. Le reste du temps, je vivote, je profite du bouche-à-oreille et des quelques fêtes commerciales habilement placées dans le calendrier.
— Je ne comprends rien à votre explication, mademoiselle Taylor.
Ah oui ! Travis ! Pas étonnant qu’il soit perdu, car j’essaie vaguement de lui expliquer que je n’ai trouvé aucune bague pour Virginia, sa compagne.
— J’ai répondu à toutes vos questions concernant ses goûts et je vous ai dit où vous pouviez la trouver afin de faire connaissance, ajoute-t-il en dessinant des guillemets dans l’air de ses deux mains. Si vous l’aviez rencontrée, vous auriez pu savoir ce qu’elle attend exactement de moi comme cadeau. Vous vous en souvenez ?
Voilà qu’il me parle comme à une débile !
J’inspire discrètement et réfléchis à la meilleure option. Comment lui expliquer que ladite Virginia se trouvait bien au stand de lingerie masculine de chez Harrods, mais que toute la semaine elle m’a semblé bien proche de son collègue Eddie ? Pas réellement surprenant, quand on sait que Virginia et Eddie ont à peu près le même âge, une petite trentaine d’années, alors que Travis en a au moins vingt-cinq de plus.
Bien sûr, j’aurais pu acheter la bague et passer sous silence l’attitude peu recommandable de Virginia, mais mon côté fleur bleue me rendait triste pour Travis. Ce n’est pas une femme pour lui, et je n’ose pas le lui dire.
Assis en face de moi, il me fixe d’un œil torve, pendant que je baragouine une explication vaseuse. J’ai bien conscience de m’enliser un peu plus à chaque mot, mais je ne m’imagine pas du tout lui expliquer de but en blanc qu’il est cocu. Car c’est précisément ce qu’il est ! Si Eden était là, elle me dirait de vendre la mèche, ce qui serait totalement contradictoire avec son adage précédent sur la vérité ; mais elle mettrait en avant le fait que perdre un client c’est perdre ma commission, ce que je ne peux pas me permettre vu mes finances du moment. Malheureusement, c’est exactement ce qui se passe. Excédé par la tournure de notre rendez-vous et l’absence de bague, alors que l’anniversaire de la prétendue femme de sa vie est deux jours plus tard, Travis se lève et met fin à notre entretien.
— Écoutez, mademoiselle Taylor, clairement, vous avez un problème. J’avais trouvé votre annonce dans le Guardian et vu en vous la solution idéale, mais il semble que je me sois fourvoyé. Je pense que vous serez d’accord pour convenir que notre collaboration prend fin dès maintenant.
Je ne cherche même pas à le faire changer d’avis, car il est hors de question de lui faire dépenser une somme d’argent indécente pour une femme qui ne le mérite pas. Machinalement, je joue avec la petite boule ronde qui est dans ma poche. À l’intérieur se trouve une bague en plastique ornée d’un cœur bleu. Hier, en sortant de chez Harrods, après avoir observé Virginia, la reine des hypocrites, je suis tombée par hasard sur ces tirettes que les enfants affectionnent tant. Je n’ai pas résisté au clin d’œil amusant, j’ai glissé une pièce de cinquante pence et laissé le destin choisir la bague.
— Concernant mes honoraires…
J’essaye d’aborder la question avec des pincettes.
Travis se crispe en m’entendant prononcer le mot « honoraires ». Oui, car, jusqu’à preuve du contraire, je ne travaille pas gratuitement et j’ai moi aussi besoin d’argent pour me nourrir. Je ne vis pas d’amour et d’eau fraîche, n’en déplaise à certains !
— Vous plaisantez ? Vous pensez réellement que je vous dois un quelconque dédommagement ? Qu’est-ce qui me prouve que vous avez essayé d’aborder Virginia ? Vous rêvez tout debout si vous imaginez un instant que je vais vous payer pour ce fiasco. Si ça se trouve, vous n’avez rien foutu de la semaine !
Et, là, c’en est trop ! Pour qui se prend-il ?
Les gens qui me connaissent savent que je suis d’un tempérament facile ; enjouée, j’essaye toujours de faire plaisir et d’arranger les choses. Ils savent aussi qu’il ne faut pas me chercher ! Et de toute évidence Travis ne me connaît pas mais il vient de me trouver.
— Je l’ai, votre foutue bague ! dis-je calmement en faisant rouler entre mes doigts la petite boule en plastique moitié transparente et moitié verte.
Il me fixe, décontenancé par mon aveu, et j’aperçois dans ses yeux un éclair de soulagement. S’il savait comme cela va être fugace, il ferait moins le malin !
— J’ai du mal à vous suivre, mademoiselle Taylor. Il n’y a donc aucun problème, si vous avez la bague. Montrez-la-moi, qu’on en finisse, et communiquez-moi par la même occasion la facture afin que je puisse vous rembourser. En y ajoutant vos honoraires, cela va de soi.
— Cela va de soi, dis-je en écho, avec une petite voix mielleuse qu’Eden trouverait flippante.
Mon client se rassoit dans son fauteuil. J’en profite pour me lever pour mon grand final. Je sors la bague de ma poche et la laisse cachée dans mon poing.
— C’est inutile, monsieur Travis, dis-je en posant sur son bureau la petite boîte, qui roule vers lui. Cadeau de la maison !
Il me regarde comme si j’étais folle, ne comprenant strictement rien à ce qui est en train de se passer, aussi je me sens obligée de l’éclairer.
— Une fausse bague pour une fausse relation. À mon avis, Virginia est à cette heure en train de s’envoyer en l’air avec Eddie, dans la réserve. Ne me remerciez pas, monsieur Travis, je vous ai fait économiser une bague et un divorce.
Sans attendre sa réponse, j’attrape mon manteau et quitte les lieux, tremblante de rage à l’idée que j’ai bossé une semaine pour rien et que ce client ne me recommandera certainement pas dans son cercle d’amis.



Chapitre 2
Londres,
7 novembre
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Je remonte Lilyville Road, dans le quartier de Fulham, en contemplant rêveusement mon prospectus cartonné. Je fais courir mes doigts sur les lettres élégamment calligraphiées, fière de mon travail. Le résultat est vraiment réussi, avec ce fond en or léger et ces couleurs irisées, un vert et un rouge qui rappellent astucieusement Noël. Je suis ravie de la saison qui s’annonce.
Noël.
Ma fête préférée. Le moment de l’année où je redeviens cette petite fille insouciante que je me suis promis de ne jamais abandonner. Et même si cette période est aussi synonyme de boulot monstre, dans mon monde, Noël rime avec bonheur.
D’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours adoré l’hiver, le mois de décembre, les traditions, l’euphorie, l’excitation des fêtes. Nous sommes début novembre et bientôt le fameux « Christmas lights switch-on1 » lancera l’ouverture des festivités. Les décorations fleuriront dans tout Londres, et Oxford Street, Regent Street ou encore Carnaby Street se pareront de leurs habits de lumière et de leurs milliers de petites ampoules. Les yeux des Londoniens brilleront lorsqu’ils découvriront les lumières scintillant dans toute la ville. Le sapin gigantesque de Covent Garden, décoré avec goût, impressionnera petits et grands, comme chaque année. Puis on déambulera dans les marchés de Noël au son des traditionnels chants de Noël, et à chaque coin de rue les épices des vins chauds viendront nous chatouiller les narines. Les biscuits à la cannelle éveilleront nos papilles et on se pressera pour acheter des boules toutes plus kitsch les unes que les autres. On verra déjà le réveillon idéal : entouré de notre famille et de nos amis, à rire en dégustant l’incontournable dinde farcie aux marrons. Le regard émerveillé, enfants et parents découvriront les vitrines de Noël de chez Harrods, tandis que les listes de jouets prendront des allures interminables. Tout un programme ! Le meilleur de l’année !
Le vent me cingle le visage, je frissonne et j’enfonce le menton dans mon écharpe, espérant y récolter un peu de chaleur. J’ai été bien inspirée de m’équiper de ce bonnet et de ce cache-nez, avant de partir à la conquête des rues huppées de l’Ouest londonien. Il faut dire que Londres est réputée pour être une ville pleine de courants d’air ! J’accélère le pas et glisse un flyer cartonné dans la boîte aux lettres d’une imposante demeure victorienne en priant qu’il ne finisse pas à la poubelle. C’est le risque, avec un prospectus. Néanmoins, je préfère imaginer qu’il atterrira sur un meuble et sera mis en évidence par un employé consciencieux.
Fulham est ma cible privilégiée. Les habitants des quartiers riches sont bien souvent très occupés par une profession exaltante et de sempiternelles mondanités : ils n’ont que très peu de temps à consacrer aux achats de Noël. Pourtant, ils ont à cœur de respecter les traditions, et n’imagineraient jamais arriver les mains vides au réveillon. L’année dernière, j’ai signé trois missions importantes pour des habitants de Marville Road, une rue à quelques pas de Lilyville Road. La semaine prochaine, je les contacterai afin de savoir s’ils souhaitent renouveler notre partenariat. Être dynamique et active est la clé de mon métier et je dois montrer à mes clients que je leur suis indispensable.
Un vilain courant d’air me fait frissonner, je suis frigorifiée et ne regrette qu’une chose : ne pas être à la maison, au chaud, avec ces grosses chaussettes moelleuses dont je fais la collection, à siroter un thé groseille-mandarine, mon préféré. Au bout de la rue, je débouche sur Homestead Road et ses dizaines de petites boutiques. J’adore faire du lèche-vitrines, tout est toujours question d’imagination et de plaisir. J’aime dénicher un objet, un vêtement ou encore un livre, en cherchant à quelle personne de mon entourage ils pourraient convenir. Je suis la reine des cadeaux, mes amis sont d’ailleurs friands de toutes les petites babioles que je leur offre.
Les couleurs automnales des vitrines commencent à disparaître au profit des décorations féeriques de Noël. Certaines s’animent, et le blanc, l’argenté, l’or, le rouge et le vert y chassent peu à peu l’orangé et le marron, symboliques de Halloween. Les magasins troquent les citrouilles contre des bonshommes de neige aux joues rondes et au ventre rebondi. Je me laisse facilement envelopper par une douce excitation en pensant à l’odeur du sapin, à la course aux cadeaux, aux paquets multicolores, aux rubans et aux cartes de vœux. J’ai hâte de me laisser envahir par toute cette frénésie !
Dans les semaines à venir, je vais être surbookée, le téléphone vissé à l’oreille, à courir tout Londres à la recherche du plus fantastique des cadeaux, du moins, c’est ce que devront penser mes clients. Chaque personne devra se sentir unique et choyée en déballant le trésor enrubanné que j’aurai dégoté. Les retardataires vont se presser à ma porte et, malgré la courte échéance, ils seront exigeants, et je devrai me mettre en quatre pour les satisfaire. C’est aussi durant ces deux prochains mois que je vais renflouer mon compte en banque. Impossible de me planter à cette période de l’année ! Je mise donc sur la publicité, le bouche-à-oreille et ma bonne étoile. Qui n’a jamais cru en la magie de Noël ? De toute façon, après mon fiasco avec Travis, je n’ai pas vraiment le choix et j’ai tout intérêt à obtenir quelques contrats juteux, sinon, je n’aurai plus qu’une solution : devenir caissière chez Tesco.
Je déambule tranquillement dans la rue avant de continuer ma mission flyer. J’observe les vitrines, entre dans quelques boutiques, farfouille en me prenant à rêver à mes futurs achats, mais soudain une jolie boîte cartonnée attire mon attention.
Ce n’est pas vrai, je les avais presque oubliés ! Un large sourire s’étire sur mon visage et je contemple, les yeux brillants, mon péché mignon.
Les calendriers de l’Avent.
Plaisir éphémère, mais ô combien intense ! J’ai gardé une âme d’enfant et, chaque année, je mets un véritable point d’honneur à choisir les modèles de calendrier qui orneront la commode de ma chambre. À chaque fois, c’est toute une affaire : je les examine, les compare, et imagine ma joie en découvrant chaque matin le cadeau du jour. Pour mon plus grand bonheur, les grandes marques se sont mises à décliner toutes sortes de modèles différents. Un rêve pour les filles comme moi, un cauchemar pour le portefeuille ! Car, bien sûr, impossible de s’en tenir à un seul calendrier, ceux à vingt-quatre cases cachant chacune un chocolat, le tout pour la modique somme de deux livres, ont d’ailleurs disparu depuis longtemps ! Les prix ont flambé, et l’année dernière j’ai même déboursé quatre-vingts livres pour la version grand luxe de The Body Shop. Il faut dire qu’il était absolument génialissime, si on fait abstraction de la crème pour le corps senteur chocolat et du baume à lèvres à l’avocat que j’ai trouvé dans deux de ses cases.
Sans plus attendre, je pénètre donc dans la petite boutique, balaie la pièce des yeux et repère rapidement l’objet de ma convoitise. Magnifique ! Un vrai coup de cœur.
Le calendrier Paul & Joe et ses vingt-quatre mini-accessoires de beauté me fait de l’œil. Je le prends délicatement pour observer le joli village enneigé qui y est dessiné. Je le retourne pour essayer de percer le mystère des surprises, mais une vendeuse s’approche de moi, tout sourire.
— Bonjour, mademoiselle, puis-je vous renseigner ?
— Merci, je regardais juste ce calendrier. Il est vraiment splendide !
— Oui, nous en avons toute une gamme pour plaire à notre clientèle. Nous les avons reçus ce matin. Avez-vous vu celui de l’Occitane ? s’enquiert-elle.
Je me retiens de sautiller et me contente de répondre par la négative. Elle se met alors sur la pointe des pieds et attrape un somptueux calendrier de la marque française. Tout de suite, j’ai le coup de foudre. Elle me le tend et je le saisis précautionneusement. Je caresse le dessin stylisé du bout des doigts. Il représente un joli manoir sous la neige, illuminé par un grand sapin. Un ruban de satin rouge relie les deux moitiés du bâtiment ; la jeune femme le défait et je découvre des façades d’immeubles dans les tons ocre et terracotta, avec une boutique l’Occitane décorée de la célèbre guirlande verte parsemée de boules rouges.
— Nous avons aussi celui de chez Aubade, le connaissez-vous ?
J’ai l’impression d’être au paradis ! Sans se départir de son sourire, elle part vers la caisse, où un énorme carton est ouvert.
— Nous n’avons pas encore eu le temps de les installer. Tenez, admirez par vous-même.
Sans me faire prier, j’attrape le calendrier qu’elle me tend. Je ne savais absolument pas que les marques de lingerie avaient lancé leurs propres modèles.
— Vingt-quatre culottes de soie et de dentelle, en ruban et en satin, à découvrir chaque jour ?
À ma question, la vendeuse devine ma surprise.
— Oui. Et, croyez-moi, ce calendrier va s’arracher ! Il est le cadeau idéal à faire ou à s’offrir, me dit-elle avec un clin d’œil.
Et elle a raison !
Vingt minutes plus tard, je sors de la boutique délestée de cent vingt livres et équipée de deux calendriers. À regret, j’ai dû laisser celui d’Aubade, bien qu’il m’ait fait de l’œil. Son prix de trois cents livres a fini par me convaincre que ce n’était absolument pas raisonnable. Pourtant, étant donné le prix d’un de leurs strings, c’était à la limite de représenter une sacrée affaire ! Dommage ! Quelle joie cela aurait été de découvrir de la lingerie de luxe tous les matins, même si personne n’est là pour en profiter. La vendeuse, consciente de mes états d’âme, m’a promis de le laisser de côté pendant dix jours, le temps que je réfléchisse. Avec un peu de chance, si les clients se bousculent rapidement à ma porte, je pourrai m’octroyer ce petit plaisir complémentaire. Je souris en pensant à Eden qui ne manquera pas de se moquer de moi ! Mais ça ne l’empêchera pas de m’appeler tous les matins pour savoir quel cadeau merveilleux j’ai découvert ! Elle refuse de succomber à la tentation, mettant en avant le caractère commercial de la chose, et s’obstine à acheter son calendrier Kinder.
Mon téléphone vibre dans ma poche et la tête de mon amie hilare apparaît sur l’écran.
— Eden, j’étais justement en train de penser à toi !
— Hum, pour quelle raison ?
— J’ai acheté des calendriers !
Tout en répondant, j’essaye de contenir mon hystérie.
— Ce n’est pas vrai ! Je pensais que nous étions d’accord pour dire adieu à ce gouffre à fric !
— Ne fais pas ta rabat-joie ! dis-je en riant. Tu peux penser ce que tu veux, je m’en fous !
— Combien en as-tu acheté, cette fois ?
— Deux.
— Oh, miracle ! C’est toujours mieux que les quatre de l’année dernière.
— N’importe quoi ! L’année dernière, je n’en avais acheté que trois ! Un de chez Body Shop, un mini de chez Sephora et un Milka. Franchement, c’était plutôt raisonnable ! Et puis la saison ne fait que commencer !
— Si tu le dis ! Mais, minute, rassure-moi : tu as acheté des calendriers avec de la bouffe, ou avec un truc qui coûte les yeux de la tête ?
Devant mon silence éloquent, Eden reprend en riant :
— Andie, ce n’est pas possible ! Tu es incorrigible !
— Je m’en fiche, je suis trop contente et rien ne pourra gâcher mon plaisir !
En même temps que j’avertis mon amie, je contemple le joli sac en papier marron et rose de la boutique.
— Alors la nouvelle que je vais t’annoncer devrait passer comme une lettre à la poste.
Son ton paraît soudain moins joyeux, et la légèreté de notre discussion a disparu. Le cœur battant, je l’encourage dans un murmure.
— Je t’écoute.


1. Lancement des illuminations de Noël.

Chapitre 3
Ce n’est pas si grave que ça.
Ce. N’est. Pas. Si. Grave. Que. Ça.
J’ai beau me répéter cette phrase depuis une heure, ça ne passe pas. J’ai l’impression d’être un monstre d’égoïsme, mais je n’arrive pas à me réjouir pour Eden. C’est peut-être juste le temps d’encaisser la nouvelle. Même si bien sûr, au téléphone, je l’ai jouée détendue, lorsqu’elle m’a annoncé que cette année elle était invitée à passer Noël dans la famille de Sam, son petit ami.
— Le 24 ou le 25 ? ai-je demandé en tâchant de ne pas paraître au bord du gouffre.
Eden a éclaté de rire et j’ai compris que sa réponse n’allait pas me plaire.
— Andie, ses parents habitent à York, alors autant te dire qu’on ne va pas y aller juste pour la journée ! On partira quelques jours avant Noël et on reviendra vers le 27, je bosse le 28.
Et voilà ! En une phrase, elle a réussi à balayer ma joie. Je savais que cela finirait par arriver, mais égoïstement j’espérais que ce ne serait pas pour cette année.
Mes parents sont comme qui dirait aux abonnés absents, même s’ils m’aiment. Nous n’appartenons pas à ces familles dites classiques. Nous avons notre propre fonctionnement. Ma mère fait constamment le tour du monde depuis que mon père l’a quittée il y a six ans. Elle va de retraites en projets farfelus ; par exemple, en ce moment, elle est bénévole pour repeindre, aux couleurs de l’arc-en-ciel, le village de Kampung Pelangi, sur l’île de Java. Hippie, me direz-vous ? Personnellement, je dirais plutôt « tarée » ! À l’occasion, j’écope d’une carte postale m’informant qu’elle est toujours en vie. La dernière en date était d’ailleurs plutôt succincte.
Andie,
Estime-toi heureuse d’avoir tes quatre membres, Bahari n’a pas cette chance et a dessiné cette carte grâce à ses moignons. Il participe à sa façon au projet du village et repeint les trottoirs sur les fesses, avec sa bouche.
Je t’aime,
Maman


Il m’a fallu quelques minutes pour imaginer ledit Bahari en pleine action, des pinceaux dans la bouche, essayant de donner à son village un aspect moins misérable. La carte était datée de trois mois et je n’avais aucune certitude qu’elle soit encore là-bas.
Quant à mon père, ce n’est pas vraiment mieux. Sa dernière femme a trois ans de moins que moi et vient à peine d’entrer dans son vingt et unième printemps. Si on veut voir le bon côté des choses, elle est majeure. Le mauvais côté : c’est la quatrième femme de mon père. Bethany, enfin, Bethy, étant américaine, il s’est senti obligé de s’expatrier chez l’Oncle Sam. Des nouvelles, par contre, j’en ai… Un peu trop, malheureusement ! Mon père est un adepte des réseaux sociaux, la blogosphère est donc témoin de nos incessants échanges père-fille ! Appréciez son dernier tweet :
@laféedushopping #InstaGood #GoodVibes
#HappyMe #WinterIsComing
I love you #DadForever


Notez la surabondance de hashtags qui lui donnent l’impression d’être dans le coup, sans oublier le clin d’œil à la série du moment : Game of Thrones. Série dont, j’en suis à peu près sûre, il n’a vu aucun épisode ! Bref, mon père, ce héros, ne sera pas non plus à mes côtés pour Noël. Vous l’aurez compris, Eden et sa famille étaient ma seule chance de ne pas passer les fêtes toute seule.
Une fois que j’ai raccroché avec mon amie, je me suis dépêchée de rentrer à la maison pour ressasser en silence. Soudain, démarcher les clients ne me semblait plus aussi excitant. Voilà donc comment je me retrouve à végéter dans mon canapé, les yeux rivés sur les clips, à essayer de trouver une solution ou au moins de voir le bon côté des choses. Je suis une optimiste ! Quand on y réfléchit, il n’y a pas mort d’homme : Eden doit vivre sa vie, je ne peux pas lui en vouloir.
Après tout, je pourrais appeler Paula et me porter volontaire au foyer pour Noël. Je suis bénévole chez Children’s Smile, une association de mon quartier qui prend en charge les enfants, le temps que leurs parents soient capables de s’occuper d’eux. Deux fois par semaine, je retrouve Ana, Charlie, Stella, Jenny et tous les autres pour d’interminables parties de Monopoly ou des milliers de coloriages. Passer les fêtes avec eux serait une chouette idée, et en plus je serais utile.
La sonnerie de mon portable me parvient, étouffée par le plaid sous lequel il est caché, entre la voix nasillarde du chanteur et la mélodie bien trop commerciale qui l’accompagne. Persuadée qu’il s’agit d’Eden, je décroche sans prêter attention au numéro qui s’affiche.
— Mademoiselle Taylor ?
Je me redresse en entendant une voix rauque aux antipodes de celle de mon amie.
— Elle-même, que puis-je faire pour vous, monsieur ?
— Mark Sullivan à l’appareil. Craig Adam m’a transmis vos coordonnées, j’ai cru comprendre qu’il avait eu recours à vos services l’année dernière.
Effectivement, Craig Adam est l’un de mes trois gros clients de Marville Road. C’est le P-DG d’une banque d’investissement basée à la City ; il passe plus de temps dans son bureau que dans sa belle maison de dix-sept pièces. L’année dernière, j’ai été chargée d’acheter quatorze cadeaux pour son compte et ma commission a été exceptionnelle. Grâce à elle, je suis d’ailleurs l’heureuse propriétaire d’un magnifique sac de chez Michael Kors. M. Adam avait précisé qu’il me recommanderait chaudement à son cercle d’amis, je suis ravie de constater qu’il n’a pas menti. Je trépigne en imaginant que ce Sullivan pourrait me confier une mission de la même envergure. Finalement, la journée n’est pas complètement foutue !
— Oui, tout à fait, monsieur Sullivan, j’ai travaillé pour le compte de M. Adam et je ne crois pas me vanter en vous disant qu’il a été entièrement satisfait de mes services.
— Ma demande est un peu particulière…
Merde ! Est-ce que je suis tombée sur ce genre de types qui pensent que je peux faire office de cadeau de Noël, en me pointant à poil chez eux avec un gros nœud rouge dans les cheveux ? Ma voix se fait prudente.
— Je vous écoute.
— Avez-vous d’autres clients en ce moment ?
— Non, enfin, Mme Williams, mais ce n’est pas grâce à elle que je vais payer mon loyer, dis-je, dépitée.
— Très bien, très bien, répond-il d’un ton amusé. J’aimerais vous employer à temps plein dès que possible. Si vous y consentez, bien sûr.
— Euh… Excusez-moi, monsieur Sullivan, mais je ne suis pas sûre de bien comprendre. Je ne suis pas escort girl, vous le savez, n’est-ce pas ?
Un léger blanc s’installe entre nous avant qu’il se mette à rire à gorge déployée. J’éloigne le téléphone de mon oreille en maudissant ma franchise.
— Craig m’avait précisé que vous aviez de l’humour ! J’adore, mademoiselle Taylor. Pouvons-nous nous rencontrer afin que je vous explique ce que j’attends de vous ?
— Quand vous parlez de m’employer à plein temps, vous voulez dire : être mon client exclusif ?
— Exactement ! Je suis pressé, j’ai une réunion dans quelques minutes, je vous mets en relation avec mon assistante pour que vous conveniez d’un rendez-vous. À très bientôt, mademoiselle Taylor.
Sans que j’aie le temps de répondre, j’entends la tonalité puis une voix féminine. Un peu hagarde, je lui donne mes disponibilités et note l’adresse de notre rendez-vous.
Optic’s, Mark Sullivan
12 novembre, 15 heures
51 Lime Street
London


Chapitre 4
Londres,
dix jours plus tard,
17 novembre
— 43 Ladbroke Grove, Notting Hill.
J’ai beau lancer avec assurance cette adresse au chauffeur alors qu’il place ma valise dans le coffre, dire que je suis nerveuse est en deçà de la vérité. Mais j’avoue ressentir aussi un petit frisson d’excitation à l’idée de remplir cette mission hors du commun.
Depuis le coup de téléphone de M. Sullivan, tout est allé très vite. Moi qui étais sur le point de consulter les petites annonces pour boucler mes fins de mois, me voilà maintenant au service d’une des familles les plus riches de Londres. Et d’Angleterre ? Peut-être bien, d’après ma petite enquête Internet ! Après avoir raccroché avec l’assistante de cet étrange M. Sullivan, je me suis précipitée sur mon ordinateur et j’ai tapé le nom de mon nouveau client. Le type d’une soixantaine d’années à la tête d’un empire spécialisé dans l’optique était décrit comme un patron exceptionnel, ultra-performant dans son domaine, doté d’une intelligence hors norme. Il avait apparemment été très novateur dans sa prime jeunesse, et remporté des paris risqués en développant avec succès des brevets extrêmement coûteux. Effectivement, sur la photo de son site, il avait une tête plutôt sympathique et un sourire avenant. Dans mon souvenir, son rire était spontané, ce qui m’a décidée à lui faire confiance. Même s’il m’est déjà arrivé de me tromper ! Pas plus tard que le mois dernier, alors que j’étais en plein entretien avec un client potentiel qui me semblait normal, j’ai failli m’étouffer lorsqu’il m’a proposé de le rejoindre uniquement vêtue d’un trench-coat dans sa garçonnière, la nuit de Noël. Le monsieur pensait sincèrement faire acte de présence auprès de sa famille, jouer les époux modèles, puis me sauter sans que je ne trouve rien à y redire. Je l’ai contemplé quelques secondes, puis, avec un sourire lascif, je l’ai ferré avant de lui porter l’estocade finale.
— Pourquoi pas ? ai-je commencé d’une voix suave. On pourrait même pousser un peu le vice, pour rendre les choses plus intéressantes. Je pensais me faire percer les tétons, comme ça, vous pourriez y suspendre des boules et avoir l’impression de décorer un sapin !
Bien sûr, je l’ai laissé en plan et je suis sortie en trombe du café où il m’avait donné rendez-vous ! Dans le cas de Sullivan, mon instinct et le petit air lumineux qu’il arborait sur toutes les photos m’ont donné envie d’en savoir plus sur la mission qu’il qualifiait lui-même d’inhabituelle. Je me suis donc présentée le 12 novembre au bureau d’Optic’s à 15 heures tapantes.
Notre entrevue s’est déroulée au vingt-cinquième étage d’un magnifique building de verre, où bien sûr le bureau de Sullivan, ultra-moderne, dominait tout Londres. L’entretien a été détendu, mon interlocuteur semblait s’amuser de mes réactions et de mes réponses. Au fur et à mesure de notre discussion, j’ai été ravie de constater que je ne m’étais pas trompée : Mark Sullivan est une personne charmante, loin de l’image obséquieuse et condescendante que donnent bon nombre de P-DG ou la plupart des personnes riches et influentes.
— Dites-moi tout ! a-t-il commencé.
— En général, monsieur Sullivan, cette réplique m’incombe. Je suis la personne de cette entrevue qui a besoin d’en savoir le plus sur l’autre, lui ai-je dit en nous désignant de l’index tour à tour.
Il m’a contemplée quelques secondes pour savoir si j’étais sérieuse, car, même s’il était accessible, il n’en restait pas moins un P-DG. Il s’est adossé à son fauteuil et a ri. Juste ri. Pourtant, j’étais on ne peut plus sérieuse ! Savoir que j’habitais un petit deux-pièces à Columbia Road dans East End, que je faisais la collection des grosses chaussettes douillettes et adorais le chocolat ne lui apporterait rien et ne m’aiderait pas à trouver une idée de cadeau pour la personne qui lui était chère.
— Votre profession, a-t-il demandé après s’être calmé, comment en êtes-vous arrivée là ?
Il n’y avait pas grand-chose à dire à ce sujet. J’ai toujours voulu être à mon compte, libre de mes choix. Plusieurs fois, les années passées, j’avais aidé Eden à trouver des cadeaux pour sa famille, la mienne étant déjà inexistante à l’époque. Peu à peu, l’idée avait germé, et, lorsque j’avais fait part de mon projet à mon amie, elle s’était inquiétée de savoir si le coût de mes services était rétroactif et si cela signifiait qu’à l’avenir elle devrait se débrouiller toute seule. Seulement, je n’avais pas vraiment envie de raconter ma vie, alors j’ai servi à M. Sullivan une version beaucoup plus light qui a semblé lui convenir.
— À votre tour ! ai-je lancé, curieuse de découvrir cette mission si particulière qu’il entendait me confier.
— J’imagine que vous vous êtes renseignée sur mon compte ?
J’ai acquiescé : ne pas l’admettre aurait été malhonnête et je mets un point d’honneur à instaurer une relation de confiance avec mes clients.
— Ma femme et moi sommes beaucoup investis dans Optic’s. Nous avons développé l’entreprise main dans la main et n’avons jamais compté nos heures.
Maintenant qu’il le mentionnait, je me souvenais avoir lu que plusieurs Sullivan siégeaient au comité de direction, mais je n’avais pas cherché à en savoir plus.
— Nous avons près de six mille employés, et je ne pense pas me tromper en vous disant que nous essayons de leur offrir un cadre de travail agréable.
— Monsieur Sullivan, l’ai-je interrompu, soudain inquiète. Puis-je vous demander si votre mission inhabituelle consiste à offrir un cadeau personnalisé à chacun de vos employés ? Car, si c’est le cas, c’est matériellement impossible ! Une commande groupée me semblerait plus appropriée.
J’ai préféré jouer la carte de l’honnêteté plutôt que de partir dans une galère sans nom. J’avais des sueurs froides rien qu’à l’idée du nombre d’heures d’enquête et de recherches qu’une telle tâche aurait suscitées. Une fois encore, mon intervention l’a amusé et il a ri.
— Mademoiselle Taylor…
— Andie, l’ai-je coupé.
— Andie, je trouve votre spontanéité rafraîchissante ! Ma demande n’a rien à voir avec mes employés, je m’efforce simplement de vous expliquer le contexte dans lequel vous vous apprêtez à intervenir.
— Oh ! bien sûr ! Je vous en prie, continuez.
— Donc : une entreprise, six mille employés, et trois enfants, Oliver, Claire et Josh, auxquels nous avons essayé d’apporter le plus d’amour possible. Nous avons toujours été une famille unie, mais j’ai un peu honte d’avouer qu’au moment des fêtes nous envoyions nos enfants chez mes parents à la campagne. Nous les rejoignions le soir du réveillon. Cet arrangement convenait à tout le monde. Nous ne nous occupions de rien. Cette période étant horriblement chargée sur le plan professionnel, nous avions choisi la simplicité. Puis les enfants ont grandi et Noël n’a plus semblé leur tenir autant à cœur. Mais, cette année, tout est différent. Ma fille, Claire, qui vit actuellement un divorce difficile, s’est réfugiée à la maison et a décidé d’y rester au moins jusqu’à la fin du mois de janvier. Ma petite-fille Colleen a cinq ans et, comme vous l’imaginez, ne pas fêter Noël, pour elle, est inenvisageable. Et pour couronner le tout Claire a invité son frère Oliver ainsi que sa famille. Josh, lui, est déjà sur place, vu les circonstances.
— Les circonstances ?
— Rupture avec sa fiancée. Les raisons restent plutôt obscures !
— Très bien. À quel moment suis-je donc censée intervenir ?
— Craig m’a dit que l’année dernière vous vous étiez surpassée pour faire plaisir à toute sa famille. Je voudrais que vous fassiez la même chose avec la mienne, mais que vous le fassiez sur place.
— Sur place ? me suis-je étonnée. Que voulez-vous dire ?
— Craig n’a eu de cesse de répéter que Noël était votre période préférée, que vous adoriez les activités et les chants de Noël, décorer votre appartement, cuisiner ces fameux biscuits en forme de bonhomme… Alors j’avoue que vous êtes devenue mon unique espoir. Ma femme et moi n’avons aucune idée de ce qui pourrait plaire à Colleen. Nous aimons notre petite-fille à la folie, mais il est vrai que nous nous sentons complètement démunis à l’idée de fêter Noël chez nous. J’ai pensé vous proposer de vous installer chez nous pendant cette période. Ce serait la meilleure solution, car vous pourriez ainsi nous aider à créer un véritable esprit de Noël. Je sais que ma demande doit vous paraître surréaliste, mais en toute honnêteté je cherche simplement à rendre ma famille heureuse.
J’aurais volontiers pris quelques instants pour répondre, mais il ne m’en a pas laissé le temps, ajoutant un argument imparable.
— Faites-le pour Colleen, Andie, s’il vous plaît. Avant la séparation de ses parents, c’était une petite fille souriante, lumineuse et pétillante. Aujourd’hui, elle semble porter le poids du monde sur ses épaules. Noël est avant tout la fête des enfants, j’aimerais lui offrir la joie de vivre qu’elle a perdue. J’ai bien conscience de vous en demander beaucoup, vous avez vous-même une famille, mais nous pouvons convenir d’une date butoir qui vous permettra de la rejoindre, et bien sûr vos honoraires seront importants.
— Ça ne sera pas nécessaire. Je n’ai pas de famille. Enfin, pas dans le sens où vous l’entendez. Et, de toute façon, cette année, je suis toute seule, Eden m’a laissée en plan…
Je ne sais pas pourquoi j’ai ajouté cette précision. J’ai rougi et pour désamorcer ma gêne il a plaisanté.
— Pas nécessaire ? Vous déclinez donc les honoraires conséquents ? Voilà qui est parfait !
J’ai souri, le remerciant silencieusement de me taquiner pour ne pas s’appesantir sur ce qui me rendait mélancolique.
Lorsque le taxi me dépose au 43 Ladbroke Grove, ma nervosité n’a pas diminué, bien au contraire. Alors, pour me calmer, je décide d’aller m’acheter du chocolat. Manger un petit carré m’aidera forcément à affronter cette famille que je ne connais pas et qui représente ce que j’ai toujours rêvé d’avoir. De l’autre côté de la rue, à quelques mètres, j’aperçois un salon de thé et traverse rapidement. Pas si rapidement que ça, car un chauffard déboule et me klaxonne en faisant des grands gestes. Qu’est-ce qui lui arrive ? Certes, je n’ai pas traversé sur le passage piéton, mais je ne suis même pas sur sa voie.
— On se calme !
Alors que je viens de crier, la berline noire freine et le type ouvre sa fenêtre.
— Vous ne pouvez pas faire comme tout le monde et traverser sur les passages piétons ?
Immédiatement, je riposte :
— Vous ne pourriez pas rouler moins vite !
— Encore quelqu’un qui a réponse à tout.
— Pauv’ con !
C’est plus pour moi que pour lui que je dis cela en finissant de traverser. Je n’ai pas dû parler aussi doucement que je le pensais.
— Je vous demande pardon ? s’énerve-t-il en sortant de sa voiture.
— Écoutez, ce n’est vraiment pas le jour. On a chacun nos torts, je propose qu’on en reste là.
— Très bien, mais à l’avenir évitez de traverser les rues sans regarder !
Je lève les yeux au ciel et ne réponds pas, le type remonte dans sa voiture et je croise son regard glacial dans le rétroviseur. Je lui souris et lui fais un magnifique doigt d’honneur avant de tourner les talons. Puérile, je l’admets, mais libérateur !



Chapitre 5
— Et voilà vos appartements.
J’entre dans la pièce, accompagnée de M. Sullivan. Enfin : Mark, comme il m’a demandé de l’appeler.
— Vous y trouverez tout le confort nécessaire et bénéficierez également d’un accès direct sur l’extérieur. Il y a aussi une cuisine, si vous souhaitez prendre vos repas seule. J’ai conscience, ajoute-t-il en se grattant la tête, que vous allez avoir besoin d’un peu d’intimité.
La maison est impressionnante. Située en plein cœur de Notting Hill, elle possède un jardin magnifique. En pénétrant dans le hall, je m’étais presque attendue à découvrir une armée d’employés, mais il n’y avait que mon nouveau patron. Après les politesses d’usage, nous avons emprunté un bel escalier et sommes montés à l’étage. La suite parentale occupe les trois quarts du premier étage. La salle de bains et le dressing pourraient à eux seuls contenir mon appartement de Columbia Road. Au second se trouvent trois grandes chambres, équipées de leur propre salle de bains. J’ai souri en découvrant la chambre investie par Colleen : la pièce, rose bonbon, décorée de guirlandes lumineuses ornées de papillons, ne pouvait être que le domaine d’une petite fille. M. Sullivan m’a expliqué que lui et sa femme avaient redécoré la pièce pour que la fillette s’y sente à l’aise. Nous avons très rapidement passé en revue le troisième étage, l’espace de son fils Josh. Enfin, sous les toits, j’ai failli m’étouffer en pénétrant dans une gigantesque salle de sport ultra-moderne. Au fond du couloir, derrière une porte fermée, se trouve un bureau, que le fameux Josh s’est approprié. Si j’ai bien compris, il fait partie d’Optic’s et y occupe une place importante. On dirait que chez les Sullivan on travaille en famille.
Puis nous avons regagné le rez-de-chaussée, qui est presque entièrement occupé par un salon décoré avec goût. Juste à côté, une salle de réception permet d’accueillir de façon plus formelle certains invités, mais mon hôte m’a expliqué qu’elle était peu utilisée, la plupart des repas se prenant dans la cuisine. Cette dernière est très lumineuse, et dotée d’un large plan de travail surplombé de casseroles en inox suspendues au mur. Dans un tel décor, imaginer les Sullivan rire, se chamailler et parler pendant des heures autour d’un bon repas le dimanche est facile. Mais cette vision est tellement loin de ce que j’ai connu. Je pensais que nous avions fait le tour de cette demeure d’exception ; il me restait à m’extasier quand M. Sullivan a poussé la porte du salon de musique. Un piano majestueux trône au centre de la pièce, entouré de gros canapés gris confortables et posé sur un tapis moelleux. Une bibliothèque riche d’ouvrages en tous genres occupe un pan entier de mur… Immédiatement, cette pièce est devenue ma préférée. Elle est chaleureuse et je me vois très bien, lovée sous un plaid, y lire un bon thriller, au coin du feu.
— Vous voilà !
Une belle femme d’âge mûr nous rejoint en souriant, et me tend la main.
— Bonjour, Andie, je suis Rose, la femme de Mark.
— Enchantée, madame.
— Oh non, non, pas de ça avec moi ! Rose suffira largement.
Cette famille a l’art et la manière de me mettre à l’aise, c’est agréable.
— Votre chambre vous convient-elle ? J’espère qu’elle est assez spacieuse, nous avons pensé qu’elle vous plairait.
Sa question me fait sourire et j’embrasse la pièce d’un regard.
— Elle est parfaite.
Comment pourrait-il en être autrement ? Mes « appartements », comme les a qualifiés Mark tout à l’heure, sont irréprochables, et isolés du reste de la maison. Pour rejoindre mon nouveau petit chez-moi, il faut emprunter un couloir vitré extérieur. Un couloir extérieur ? Hallucinant ! Il va falloir que j’aille dans le jardin, rien que pour voir à quoi il ressemble exactement vu du dehors. La dépendance est suffisamment grande pour que j’aie l’impression d’être dans un véritable appartement. Une porte-fenêtre donne accès au jardin et laisse agréablement entrer la lumière dans la pièce. Je suis tout bonnement ravie, et je commence à me dire que j’ai eu raison d’accepter la requête de la famille Sullivan.
Après que j’ai confessé que ma vie sociale était pitoyable, lors de notre premier entretien, Mark m’a expliqué plus en détail ses attentes. L’idée n’était pas que je vienne et que j’achète des cadeaux au kilo. Non. Ma mission était simple : instaurer une ambiance festive dans le foyer Sullivan en aidant la famille à préparer les fêtes comme il se doit. Sur le coup, je n’ai pas été sûre de bien comprendre, alors j’ai pris des pincettes.
— De quoi parlez-vous exactement ? D’un planning rétroactif ?
Devant son air dubitatif, j’ai souri et essayé de m’expliquer.
— Par exemple : quand faire le sapin, où acheter ses cadeaux, quels films de Noël regarder, comment élaborer le menu, de quelle façon emballer les cadeaux… Ce genre de choses ?
— Exactement ! Nous sommes nuls en Noël, a-t-il dit en riant. Comme je vous l’ai dit, pendant des années, nous sommes allés chez mes parents. Puis, quand les enfants ont fait leur vie, on s’est contentés d’être invités ici ou là.
— Vous ne fêtez pas Noël avec vos enfants ?
— Je sais que cela peut paraître étrange, Andie. Disons que nos enfants ont rapidement compris que cette période ne nous passionnait pas. Ils en ont pris leur parti. Je vois dans vos yeux que vous êtes surprise ? Est-ce que vous nous jugez ? m’a-t-il demandé.
— Tous les ans, je passe Noël avec ma meilleure amie, alors je suis mal placée pour juger qui que ce soit.
— Et vos parents ?
— Vaste sujet, ai-je répondu évasivement. Vous semblez unis, malgré cette petite carence familiale en décembre. Dans mon cas, c’est différent : un jour, mon père est parti et mes parents ont décidé que nous n’étions plus une famille. Ce n’est pas comparable.
Le sujet était clos, M. Sullivan a acquiescé, puis m’a juste demandé de les aider. Certes, il avait mis du temps à vouloir profiter de cette période de l’année en famille, mais je n’en trouvais pas moins sa démarche admirable. Être capable de se remettre en question à soixante ans n’était pas donné à tout le monde.
— Papi, mamie ! PAPI, MAMIIIEE !
Une petite tête blonde arrive en courant dans le couloir vitré, les joues rosies par le froid, affublée d’un manteau, d’un bonnet et d’une écharpe. Son grand-père se baisse et elle lui saute dans les bras.
— Papi, papi, je sais jouer L’Araignée Gipsy au piano en fermant les yeux.
— Ce n’est pas vrai, je ne te crois pas !
— Si, si, demande à oncle Josh, dit-elle en se tortillant pour se dégager. Viens, je vais te montrer.
— Attends, Colleen, je voudrais d’abord te présenter quelqu’un. Voici Andie, elle va habiter un petit peu avec nous.
Colleen s’approche de moi en m’observant attentivement, puis, quand elle doit juger que je suis digne de confiance, elle me tend la main. Je l’attrape et lui souris.
— Bonjour, Colleen, ravie de faire ta connaissance. Tu sais que j’adore cette chanson et que je connais même la partition.
— Tu la joues au piano aussi ?
— Oui, il faudrait que je cherche dans mes souvenirs, mais cela devrait me revenir assez vite.
Je fais courir mes doigts sur un clavier imaginaire.
— Tu es la nouvelle amoureuse d’oncle Josh ?
Je regarde hébétée M. et Mme Sullivan, cherchant un peu d’aide, mais ils me laissent me débrouiller en riant.
— Euh… non, ma chérie…
— Ah bon ? réplique-t-elle, étonnée. J’ai appris cette chanson pour Paul Baxton, car oncle Josh a dit qu’on tombait forcément amoureux d’une fille qui connaît Gipsy au piano.
— Intéressant, comme théorie !
— Quelle théorie ?
Colleen me contourne dès qu’elle entend cette voix et se précipite sur le nouveau venu. Je suis moi-même tentée d’en faire autant car le timbre rauque et sexy ne m’est pas indifférent et étonnamment il me paraît vaguement familier.
— Colleen m’expliquait…
Me voilà sur le point de me lancer dans un grand développement, quand je me retourne pour lui faire face. Et le reste de ma phrase se meurt au moment où je découvre que le type qui vient d’arriver n’est autre que le chauffard fou. Vu sa tête, je peux dire sans l’ombre d’une hésitation qu’il ne s’attendait pas non plus à me recroiser un jour. Génial ! Il a fallu que j’insulte le fils d’un client. Absolument merveilleux. Pour essayer de faire bonne figure et repartir sur de bonnes bases, je m’avance et me présente.
— Bonjour, je suis Andie, vous devez être Josh.
— Joshua, me coupe-t-il froidement.
— Oui, Joshua, bien sûr. Excusez-moi, j’avais compris que tout le monde vous appelait ainsi.
C’est bien ma veine, j’accumule les gaffes !
— Non, pas tout le monde, mademoiselle… ? me demande-t-il en plissant les yeux.
— Oh ! Taylor, Andie Taylor.
— Je disais donc : pas tout le monde, mademoiselle Taylor, seulement mon entourage proche.
Je suis tentée de lever les yeux au ciel en entendant sa remarque acerbe, mais je me contiens. Je vais vivre ici pendant plus d’un mois, alors autant entretenir des relations cordiales avec toute la famille.
— Tout le monde se cache ici !
Effectivement, mes appartements semblent être devenus le dernier salon où l’on cause. Une jeune femme un peu plus vieille que moi fait son entrée. Elle a le même sourire espiègle et les mêmes cheveux blonds que Colleen, j’en déduis immédiatement qu’il s’agit de sa mère.
— Je suis Claire, enchantée ! Alors c’est vous que papa a recrutée pour nous apprendre à fêter Noël, plaisante-t-elle.
— C’est moi-même.
— Je trouve l’idée excellente ! répond-elle en allant embrasser ses parents.
Au moins une des enfants Sullivan est agréable, ça me laisse un peu d’espoir pour l’aîné, Oliver, même si j’ai cru comprendre qu’il n’arriverait que quelques jours avant le réveillon.
— Maintenant que vous connaissez tout le monde, on va vous laisser vous installer, propose M. Sullivan. Vous êtes ici chez vous, Andie, n’hésitez pas. Quand vous aurez défait vos valises, rejoignez-nous au salon de musique pour nous expliquer le programme.
— Ça sera sans moi, j’ai du travail, lance Joshua d’un ton ironique.
— Josh, grogne son père. Ne sois pas désagréable !
— Tu sais très bien ce que je pense de ton idée, réplique-t-il.
Puis, sans rien ajouter, il tourne les talons, laissant flotter un léger malaise.
— Ne faites pas attention à lui, il va se dérider, se moque sa sœur. C’est son côté coincé qui ressort ! Nous, on est ravis que vous soyez là. Imaginez, ça sera notre premier Noël ici en trente ans ! C’est dingue, non ?
Lorsque Rose ferme la porte derrière elle, je souffle, soulagée de me retrouver seule. C’est étrange : moi qui ai toujours rêvé d’avoir une grande famille, les voir tous autour de moi à se chamailler m’a oppressée. Peut-être qu’au fond j’apprécie ma solitude. Je m’allonge sur le lit, bras et jambes écartés, et fixe le plafond. Un mois. Je vais vivre un mois ici avec des gens que je ne connais pas, pendant ma saison préférée. Et si j’avais fait une bêtise en fonçant tête baissée dans cette aventure ?


Chapitre 6
Notting Hill,
quatre jours plus tard,
21 novembre
— Qu’est-ce que tu fais ?
Colleen est allongée par terre sur le ventre, concentrée, un stylo pailleté à la main, devant une feuille.
— Je fais ma liste, me confie-t-elle sans lever la tête.
Sa réponse m’étonne.
— Tu ne l’as pas déjà faite ?
Si j’ai bonne mémoire, il y a deux jours, nous avons écumé au moins six catalogues de jouets. Nous les avons potassés, coloriés, découpés puis avons collé les images des jouets qu’elle avait choisis sur une feuille, avant qu’elle ne décide que cette méthode était trop bébé. Avec une grande application, elle avait commencé à écrire sa missive en reproduisant minutieusement chaque mot et y avait passé deux soirées entières. Deux jours pendant lesquels elle n’avait eu d’yeux que pour sa liste, prenant à peine le temps de goûter, de lire ou faire des jeux de société. À travers elle, je me revoyais au même âge, écrivant ma lettre dans l’effervescence, espérant obtenir tous les cadeaux que j’y avais inscrits. D’ailleurs, elle avait achevé sa propre liste, et la nuit suivante j’avais rêvé que j’étais une Barbie, couverte de tatouages en smileys (des tatouages qui partent à l’eau, merci, la technologie !), vivant dans un camping-car rose fluo, gagnant ma vie en vendant des bracelets brésiliens que je tissais à l’aide d’une machine violette très sophistiquée. Je me nourrissais de délicieuses guimauves au chocolat faites maison et j’étais entourée d’amis hamsters colorés. Dans cet étrange rêve, j’avais même un amoureux tortue ninja portant une cape. Je m’étais finalement réveillée en sursaut lorsqu’un Lotso parfumé à la fraise avait vaguement tenté de m’embrasser. Il m’avait fallu quelques minutes pour me rendormir et j’avais souri en reconnaissant dans les jouets de mon rêve la liste de Noël de Colleen.
— Si, je l’ai déjà faite. Mais je vais bientôt l’envoyer, alors je la recopie.
— Et pourquoi donc ? À quoi cela va-t-il te servir ?
Tout en l’interrogeant, je m’assieds à côté d’elle.
— Ça me servira de preuve, dit-elle le plus naturellement du monde. Tu vois, j’ai montré à oncle Josh ma liste et c’est lui qui m’a donné cette idée.
Qu’a encore bien pu raconter cet insupportable Joshua Sullivan ? Évidemment, je garde cette remarque pour moi, mais je n’en pense pas moins. Entre lui et moi, la guerre est déclarée. Un véritable remake de la guerre froide. Il passe le plus clair de son temps à m’ignorer, et quand il nous honore de sa présence c’est toujours pour faire un ou deux commentaires sarcastiques. Pas plus tard qu’hier, je suis encore tombée dans un de ses pièges ! Je lisais tranquillement dans le salon de musique lorsqu’il m’a rejointe. Je l’ai regardé avec méfiance, car nous n’avons pas vraiment l’habitude de discuter l’un avec l’autre. Dès le début de ma mission, il m’a clairement fait comprendre qu’il trouvait stupide la nouvelle lubie de son père, et que ma présence lui semblait inutile. Hier, donc, lorsqu’il est entré dans le salon de musique, il avait encore son costume de jeune cadre dynamique sur le dos, et, mais cela me fait mal de le reconnaître, dans cette tenue, certes un peu coincée, il est vraiment sexy.
— J’aurais besoin de votre aide, mademoiselle Taylor, a-t-il commencé par dire, de façon très guindée.
Il met un point d’honneur à maintenir une distance entre nous en me vouvoyant et en m’appelant mademoiselle, ce qui est parfaitement ridicule, car ici tout le monde m’appelle Andie.
— Très bien, je vous écoute, lui ai-je répondu, caressant l’espoir qu’il ait enfin décidé de participer au projet de son père.
— Ma mère m’a demandé de faire une liste, enfin, non, plus exactement elle m’a menacé de ne pas m’offrir de cadeaux si, je cite, je n’écris pas ma lettre au Père Noël.
Je l’ai contemplé sans bien comprendre où il voulait en venir.
— Ridicule, n’est-ce pas ? On est d’accord ! J’ai vingt-sept ans, mademoiselle Taylor, et j’ai autre chose à foutre qu’écrire une fichue liste. Donc je vous saurais gré de lui faire entendre raison et à l’avenir de m’exclure de vos idées saugrenues.
Il ne m’a même pas laissé le temps de me défendre et est sorti en claquant la porte. Voilà à quoi se résume la majorité de nos échanges. Il parle, j’écoute et il part. Rien de plus, rien de moins.
— Quelle idée ? Je ne suis pas sûre de bien te suivre, dis-je, reprenant ma conversation avec la petite fille.
— Bah, que ça me servira de preuve au cas où le Père Noël ne m’enverrait pas ce que j’ai demandé, reprend Colleen.
Ma réponse est très calme.
— Euh… d’accord. On en a déjà parlé, ma puce. Je t’ai expliqué que le Père Noël pouvait aussi apporter des surprises.
— Oui, mais oncle Josh pense que les surprises c’est nul, et il m’a dit de supporter mes arrières.
— Assurer tes arrières, dis-je pour la corriger.
Ce n’est pas possible ! Je vais vraiment finir par me le faire ! À croire qu’il a été mis sur mon chemin juste pour m’emmerder. Depuis mon emménagement ici, j’ai l’impression qu’il passe son temps à saboter mon travail. Il n’a pas l’air très friand de cette période, peut-être à cause de son enfance, mais ce n’est pas une raison pour gâcher le plaisir des autres membres de la famille.
— Colleen, je vais être franche. Le Père Noël ne pourra jamais t’apporter toute ta liste, tu dois le laisser libre de ses choix.
Elle arrête d’écrire et m’observe, semblant analyser mes propos, puis elle reporte son attention sur sa feuille et la chiffonne.
— D’accord, j’ai une idée ! Même si oncle Josh a dit que c’était impossible, je vais quand même le rajouter.
Je l’approuve d’un sourire.
— Rien d’impossible pour le Père Noël.
— Je voudrais le voir en vrai. Je veux dire pas celui de chez Hamleys.
Je l’aide à ajouter ce souhait à sa liste initiale, puis monte directement à la salle de sport pour me calmer. Faire dix minutes de tapis de course ou de vélo elliptique à toute vitesse devrait me faire du bien. J’ai envie de tuer Joshua Sullivan pour avoir mis une idée aussi stupide dans la tête de Colleen.
En poussant la porte, je ne pense pas pouvoir être plus énervée contre lui. C’est mal le connaître ! Sur le meuble, à gauche de l’entrée, je découvre un prospectus, et immédiatement mes yeux se posent sur un Père Noël grossier. Mais ce n’est pas vrai ! Il est complètement malade ! Encore un de ses coups tordus ! La publicité fait la promotion d’un site qui commercialise un T-shirt complètement idiot pour enfants : Le Père Noël n’existe pas, mais ce n’est pas grave, je ne sais pas lire ! Je m’empresse de le froisser et de le jeter dans la poubelle en pestant. Et si Colleen était tombée dessus ? Il commence sérieusement à me gonfler !
Mon sang ne fait qu’un tour, et je me ravise. Je récupère la petite affiche et je descends au troisième d’une traite. Je me poste devant sa porte, respire un grand coup et frappe. Aucune réponse. Le contraire m’aurait étonnée ! Pourtant, nous sommes samedi, il ne travaille donc pas. Bien décidée à le trouver, j’explore chaque pièce une par une. La maison est calme. Colleen regarde un dessin animé en câlinant son doudou, Claire doit être dans sa chambre et M. et Mme Sullivan sont sortis. Parfait, cela va se régler entre lui et moi. Sans témoin.
Bingo ! Il est dans la cuisine en tenue de sport en train de boire de l’eau à la bouteille. Le voir aussi décontracté et sexy m’agace encore plus. Pourquoi les types les plus canon sont-ils toujours aussi les plus cons ? J’inspire profondément pour ne pas avoir l’air d’une furie, sexuellement excitée, en me répétant en boucle que, tout canon qu’il est, il n’en demeure pas moins un odieux personnage. En guise de préambule, je l’aborde d’une voix sèche.
— Ah, vous voilà !
Il se retourne et me dévisage. Je profite de sa surprise et commence mon sermon.
— À quoi pensiez-vous ? Imaginez, si ce n’était pas moi qui étais tombée dessus mais Colleen ?
— De quoi parlez-vous ? me répond-il, condescendant comme si j’étais folle.
— Oh, bien sûr ! Vous allez jouer l’innocent, maintenant…
— Bon sang, mademoiselle Taylor, je ne comprends pas un traître mot de votre diatribe. Vous vivez dans votre monde. Ce qui vous semble clair ne l’est pas forcément pour le commun des mortels.
— Et ça ?
Je brandis mon prospectus tout chiffonné.
— Oh, Andie, tu l’as trouvé ? m’interrompt Claire en m’arrachant le papier des mains. Sois un peu plus discrète !
Claire vient d’entrer dans la cuisine, une serviette sur la tête. Je ne l’ai pas entendue venir.
— Trouvé ? Ce… Ce… Ce truc est à toi ? C’est toi qui l’as mis là-haut ?
— Oui, je ne voulais pas que Colleen le voie, il était dans la boîte aux lettres. Mais il fallait que je te le montre. Qui peut commercialiser ce genre de vêtements ?
Joshua se racle la gorge. Je lui jette un œil à la dérobée : même si je me suis trompée, il peut rêver pour que je m’excuse. De toute façon, je suis toujours en colère contre lui !
— Mademoiselle Taylor ? Je suppose que nous en avons fini ?
Quelle suffisance ! J’aimerais tellement être en position de lui dire ses quatre vérités ! Malheureusement, en l’état actuel des choses, il n’a rien fait et je n’ai donc rien à dire. Je me fends d’une réponse, mais la plus brève possible.
— Effectivement.
— Je ne pensais pas que vous étiez du genre à accuser sans preuve. Par contre, j’aimerais clarifier les choses, dit-il en faisant quelques pas vers moi. Peu importe la mission que mon père vous a confiée, pour ma part, je ne suis pas concerné.
Je pose les mains sur mes hanches pour lui répliquer.
— C’est là que vous vous trompez. Il faudra bien à un moment donné y mettre du vôtre, car ma mission concerne toute la famille.
— J’ai hâte, dit-il en ricanant avant d’envoyer voler sa bouteille dans la poubelle.
Il sort de la cuisine en informant sa sœur qu’il sera prêt dans une demi-heure. Je le suis des yeux, partagée entre l’agacement et l’admiration. Ce short lui fait un cul d’enfer ! Après son départ, Claire me regarde en souriant.
— C’est intéressant de vous observer, remarque-t-elle.
Encore sous le coup de la colère, je grogne.
— Intéressant ? Tu parles ! Il me déteste, surtout !
— Tu lui plais ! crie-t-elle alors que je me dirige vers ma chambre, pressée de souffler et d’évacuer la tension accumulée à cause de ma discussion avec Joshua.



Chapitre 7
Notting Hill,
quatre jours plus tard,
25 novembre
Une agréable odeur de sablé à la cannelle me tire de mon sommeil. Je cligne plusieurs fois des yeux et bâille. Ici, j’ai tendance à dormir comme un bébé ! Je ne devrais pas trop m’habituer à tout ce luxe, car, lorsque ma mission prendra fin, il faudra bien que je retrouve mon F2 de Columbia Road, mes voisins bruyants et cette affreuse odeur d’humidité dans la cage d’escalier. J’habite chez les Sullivan depuis huit jours et j’ai toujours l’impression de rêver. Comment cette mission a-t-elle pu me tomber dessus ? J’ai le sentiment d’être payée à ne rien faire ! Pas de courses folles dans les magasins pour dégoter le cadeau idéal en jouant des coudes, pas de recherche à l’autre bout de la ville pour obtenir l’objet dont tout le monde parle ou le dernier vêtement à la mode, pas de file d’attente interminable aux caisses en entendant brailler les enfants des autres clients. Non, rien de tout ça. Depuis mon arrivée à Notting Hill, je ne suis pas débordée, j’ai même l’agréable sensation d’être en vacances dans une famille adorable. Exception faite de Joshua Sullivan.
Mark et Rose travaillent beaucoup, ils ne m’avaient pas menti. Néanmoins, ils ont fait des efforts, et aménagé leur planning pour préparer dignement Noël et redonner le sourire à Colleen. Ma mission n’est en rien contraignante, elle est même amusante.
Bientôt, nous décorerons le sapin. J’ai du mal à croire qu’ils n’en aient jamais fait. Jamais. Personnellement, c’est une des traditions que je préfère. C’est donc tout naturellement que j’ai passé de longues heures avec Rose à acheter de jolies décorations. Ce monde lui était complètement inconnu, mais elle a pris beaucoup de plaisir à farfouiller dans les paniers pour dénicher les petits personnages magiques qui orneront leur sapin. Dire que dans cette maison on ne trouve même pas une boîte à chaussures contenant quelques guirlandes et des boules multicolores ! La seule chose que Rose m’ait montrée, et dont elle n’était pas peu fière, est une guirlande de pâtes que ses enfants avaient confectionnée à l’école, lors d’un projet commun entre classes. Claire a été émue que sa mère l’ait gardée, quant à Joshua, il est resté de marbre. Horripilant !
L’argent n’étant pas un problème dans cette famille, nous avons dévalisé les petits chalets du marché de Noël de Leicester Square. Après de longues délibérations, auxquelles Joshua n’a évidemment pas participé, la famille a opté non pas pour les traditionnelles boules colorées mais pour des objets et de petites figurines à suspendre. Je les trouvais toutes plus magnifiques les unes que les autres, et, le soir où nous sommes rentrées, nous nous sommes empressées de les déballer dans le salon. Mark et Joshua nous ont trouvées en train de nous extasier, et, si cela a fait rire le premier, le second a levé les yeux au ciel et n’a accordé aucune attention à nos Pères Noël souriants ni à nos rennes rebondis. Pas même à l’exquise petite Fée Clochette, peinte à la main, que nous avons dégotée au détour d’une rue. Rien n’a trouvé grâce à ses yeux, et c’était parfaitement insupportable. Il semble pourtant aimer ses parents, et je ne comprends pas pourquoi il met si peu de bonne volonté. J’ai une fois essayé de lui en parler, mais il s’est retranché derrière un stupide « J’ai passé l’âge, mademoiselle Taylor » et m’a laissée en plan.
Lorsque j’entre dans la cuisine, ce jour-là, je trouve Rose et Colleen en pleine action. Rose paraît un peu débordée, dépassée par les événements et surtout par une Colleen très volontaire. Ses vêtements sont couverts de farine et elle lèche une grosse cuillère en bois, la bouche barbouillée de chocolat. Dans sa vie professionnelle, Rose est une femme confiante, autoritaire et directive, mais là, au milieu de la cuisine, les cheveux blonds emmêlés et le tablier blanc et rouge attaché de travers, elle me paraît inquiète, voire épouvantée.
— Bonjour, dis-je en riant. Sacré bazar !
— Oh, Andie, Dieu merci, vous êtes là ! lance-t-elle, soulagée, alors qu’elle enfourne une plaque de sablés au chocolat. Attention, ne marchez pas là, j’ai cassé un œuf !
Je m’arrête juste à temps devant une petite mare de ce que j’identifie comme du blanc d’œuf. Je la contourne, attrape l’essuie-tout et une éponge sous l’évier pour nettoyer le carrelage.
— Ça m’a l’air appétissant, dis-je en voyant les gâteaux à la cannelle qui refroidissent sur une plaque posée sur le comptoir. Et toi, ma jolie, qu’est-ce que tu fais ?
— J’aide mamie, répond la gourmande en continuant de lécher le plat. Et j’ai aussi préparé une commande spéciale pour oncle Josh. On pourrait la lui apporter, si tu es d’accord… ?
Prise de court par sa demande, je reste un moment silencieuse avant que Rose vienne à mon aide.
— Colleen, Andie a sûrement autre chose à faire, et si ma mémoire est bonne ta maman t’a demandé de la rejoindre ; vous avez un rendez-vous.
Elle est tellement déçue en entendant sa grand-mère que je me porte volontaire pour faire cette livraison spéciale avec la petite fille. Des fois, on dirait que je cherche le bâton pour me faire battre !
   
C’est amusant de revenir dans ce bâtiment où tout a commencé. La réceptionniste, Jessica, a l’air ennuyée de déranger Joshua alors que nous n’avons pas rendez-vous. En même temps, qui pourrait lui en vouloir ? Certainement pas moi, surtout s’il est aussi désagréable ici qu’à la maison ! Finalement, elle prend son courage à deux mains et compose le numéro du tortionnaire. Dès qu’il décroche, elle prend une teinte rosée, et j’en déduis qu’il lui est déjà arrivé de s’énerver à l’autre bout du fil, ou qu’elle en pince pour lui, ce qui ne serait pas non plus étonnant. Je la détaille discrètement : c’est une belle brune, avec de grands yeux verts ; elle est plutôt jolie et très élégante, avec son chemisier blanc qui dévoile un décolleté discret, mis en valeur par un bijou fin. M’apercevoir que Joshua côtoie tous les jours de charmantes femmes qui se mettent en quatre pour lui réveille ma jalousie et m’agace profondément. Je me dépêche de chasser ce surprenant sentiment, mais lorsque je l’entends glousser je la fusille du regard. Bien sûr, elle est trop absorbée pour s’en rendre compte et continue de minauder. Hallucinant ! À tous les coups, c’est l’effet Joshua Sullivan.
Après avoir raccroché, elle nous fait patienter dans les gros canapés gris de l’accueil. Une fois que Colleen y est assise, ses pieds ne touchent pas le sol et je la trouve trop mignonne. Elle porte son bonnet et son écharpe roses, comme le jour de notre rencontre, et surveille attentivement le couloir. Soudain, son oncle apparaît. Elle se redresse et se précipite à sa rencontre, son petit paquet de gâteaux à la main. Il l’attrape au vol et la serre dans ses bras. Je fonds : ils sont trop mignons. Joshua a ôté son éternelle veste de costume et remonté les manches de sa chemise bleu ciel, laissant apparaître ses avant-bras musclés, ce qui le rend très sexy. Il regarde Colleen avec un sourire espiègle et des yeux débordant d’amour. Rien de plus craquant qu’un mec canon avec un enfant ! Merde ! A priori, Jessica partage mon avis, à voir comme elle dévore son patron du regard, et comme elle s’empresse de les rejoindre en commentant la délicate attention de sa nièce. Je me lève à mon tour, mais elle m’a devancée. Me sentant de trop et comprenant d’autant plus qu’il se pourrait que Jessica et Josh aient une relation, je me décale pour éviter d’entrer dans le champ de vision de celui-ci. De toute façon, il y a de grandes chances pour qu’il m’ignore. Je leur tourne ainsi le dos et fais mine d’être intéressée par la vue sur la rue.
— Mademoiselle Taylor, bonjour, lance une voix rauque derrière moi.
Je pivote et lui fais un signe de tête poli. Il est inutile d’engager la moindre conversation, car toutes mes tentatives d’être sympathique resteront vaines, je le sais.
— On y va, Andie ? demande Colleen, alors que Joshua et moi nous fixons. Oncle Josh, tu sais ce que nous allons faire ?
— Non, dis-moi. Je suis curieux de savoir dans quelle aventure va t’entraîner mademoiselle Taylor !
Il se baisse pour être à son niveau et une nouvelle fois elle se pend à son cou. La réceptionniste laisse échapper un soupir et je lui lance un regard noir que, cette fois, elle intercepte. Arrête de baver ! ai-je envie de hurler. Pendant ce temps, Colleen piétine, tout excitée.
— On va acheter des guirlandes pour décorer le jardin ! Ce soir, quand tu rentreras, tout sera éclairé, on va avoir le plus beau jardin de la rue !
— Merveilleux ! J’ai hâte de voir ça, ma puce.
Puis il se relève et à mon attention laisse paraître un sourire caustique.
— J’aimerais dormir la nuit, alors si vous pouviez éviter les guirlandes électriques et musicales, cela m’arrangerait. Autant s’abstenir également de se mettre les voisins à dos, car, contrairement à vous, nous habitons ici toute l’année.
— Vous êtes bien renseigné ! dis-je avec malice, pour contrer son attaque. Je ne pensais pas que vous vous intéressiez aux guirlandes et encore moins que vous dormiez beaucoup chez vos parents.
J’ai bien remarqué qu’il sortait souvent et, même si ça ne me regarde pas, je suis pratiquement certaine que ce type est un coureur. L’air crépite entre nous, il est épais et presque irrespirable.
— On y va, Colleen ? dis-je pour mettre fin à ce début de chamaillerie.
— Colleen, fais attention à toi : mademoiselle Taylor ne traverse pas toujours la route très prudemment.
Je lève les yeux au ciel, attrape la main de la petite fille et tourne les talons. Colleen se retourne et lui fait un petit signe.
— Mademoiselle Taylor ?
Je m’arrête et hésite à le regarder, me demandant de quelle idiotie il va encore pouvoir se fendre. Je respire profondément avant de répondre.
— Oui ?
Nos regards s’accrochent. Il m’observe quelques secondes sans rien laisser paraître de ses intentions. Je me tortille, gênée d’être dévisagée de la sorte. Je voudrais lui demander ce qu’il veut, mais je reste muette.
— Merci, finit-il par dire d’un ton sincère, avant de repartir vers son bureau.



Chapitre 8
Initialement, installer les guirlandes ne me paraissait pas si compliqué. Je dis bien « initialement », car après deux bonnes heures je suis à bout de nerfs, au bord de l’implosion. Point positif : les guirlandes ne sont plus emmêlées et les trois quarts d’entre elles sont maintenant suspendues, prêtes à illuminer la façade de la maison et le jardin. Point négatif : reste le troisième étage à décorer, à savoir l’espace de Joshua. Le troisième étage côté extérieur, j’entends. Après mûre réflexion, il me semble plus logique de passer par sa chambre, sauf qu’il est hors de question que je lui demande quoi que ce soit. Colleen m’a abandonnée depuis longtemps, Claire l’ayant réquisitionnée pour prendre son bain, puis l’aider à mettre la table. Sinon, je n’aurais eu aucun scrupule à l’envoyer au front.
La nuit est tombée depuis un certain temps déjà, il ne doit pas être loin de 19 heures, et je vais devoir abandonner ma mission, car ce soir je suis de garde au foyer. Bien que j’aie emménagé ici, je continue d’être volontaire à l’association Children’s Smile. Tous les mardis et tous les vendredis, je passe la soirée avec les enfants, et une fois la horde couchée je les laisse au bon soin des bénévoles de nuit. J’aime la sensation d’être utile et leur joie quand ils me voient entrer dans le grand salon. Il est donc hors de question de louper une soirée Monopoly et de me priver de leur mettre une raclée, ils comptent bien trop sur moi. Sans oublier le rituel de l’histoire avant le coucher. J’ai d’ailleurs appris depuis peu que j’étais la reine de l’histoire du soir. Peut-être parce que mes récits sont inspirés de ma propre vie et de toutes les péripéties qui m’arrivent !
Juchée sur un escabeau, je contemple mon travail. Franchement, pour une première, ce n’est pas si mal. Il est vrai que d’habitude la décoration de mon minuscule balcon est moins fastidieuse et qu’il est aussi possible que, sous l’influence de Colleen et de sa mère, je me sois un peu emballée. Nous avons acheté une dizaine de guirlandes… Mais je suis assez fière d’avoir convaincu Colleen de choisir une seule et unique couleur : les diodes blanches sont plus élégantes. Pour faire passer la pilule de ce choix trop classique, j’ai consenti à ajouter à notre panier un ours lumineux, effet givré. Enfin, pas un, mais quatre ! Elle m’assurait qu’il s’agissait d’une famille. Devant sa mine sérieuse, je n’ai pas eu le cœur de refuser, cette gamine est une très bonne négociatrice. Et puis après tout ma mission consiste aussi à lui redonner le sourire ! L’essentiel, ce sont les guirlandes : cent quarante mètres au total, huit modes, télécommande avec fonction de temporisation, étanches et bien entendu à faible consommation électrique. Le rêve. Sauf au moment où Colleen a eu l’idée de dérouler trois guirlandes, pensant m’aider. Les câbles se sont enroulés entre eux et il m’a fallu près d’une heure pour arriver à bout de ce sac de nœuds.
Dès notre retour, nous avons installé les premières guirlandes le long de la barrière basse de la propriété, puis Colleen a consciencieusement placé la maman ours et ses rejetons. Le résultat semblait beaucoup lui plaire, et elle a insisté pour que sa mère envoie une photo à son oncle. La réponse de Joshua n’a pas tardé, et j’ai été soulagée qu’il ne lui gâche pas le plaisir. Mais, quelques secondes après ce premier message, un second est arrivé. Claire a éclaté de rire avant de me dire qu’il m’était destiné. J’ai attrapé le téléphone et découvert un lien vers un article Internet, suivi d’un commentaire.
Déco de Noël : ne laissez pas les guirlandes gâcher la fête.
Neuf conseils pour éviter que son sapin ne s’enflamme.
Si Mlle Taylor pouvait éviter de réduire la maison en cendres, ce serait merveilleux.


Quel idiot ! Je me suis contentée de lever les yeux au ciel : quoi que je fasse, il trouvera toujours à redire. Pourtant, après l’épisode de son bureau, j’avais espéré une trêve. Il semblait sincère lorsqu’il m’a remerciée, et j’ai même rougi, écopant au passage d’un regard noir de la réceptionniste. Les rôles étaient inversés ! Heureusement, Joshua ne s’est pas aperçu de ma gêne. Le laisser imaginer qu’il me plaît est bien la dernière chose au monde que je souhaite ! D’autant plus que ce n’est absolument pas le cas ! C’est juste que cela fait longtemps que je n’ai pas côtoyé de spécimen masculin, et ma libido se réveille. Dommage que mon corps ait choisi un mec aussi horripilant.
La musculature attirante du fils de mon patron m’occupe l’esprit au point que mon pied glisse, et que je tombe du haut de mon escabeau, me rattrapant in extremis au rebord du balcon du premier étage. Merde ! C’était moins une ! Essoufflée et le cœur battant, je m’accorde quelques secondes pour me calmer. Tout ça, c’est encore et toujours la faute de Joshua ! Et là plutôt deux fois qu’une, car, primo, je pensais à lui et donc n’étais pas concentrée, secundo, je ne me serais pas perchée sur ce truc casse-gueule s’il n’était pas rentré si tôt du boulot.
En arrivant, il m’a gratifiée d’un distant et froid « Bonsoir, mademoiselle Taylor » et n’a fait aucune remarque sur ma grande installation. Certes, je n’avais encore rien branché et on ne pouvait pas se rendre compte de mon travail, mais, tout de même, m’ignorer à ce point est vraiment puérile. Quelques minutes plus tard, Mark, lui, est resté et a passé en revue mon aménagement, vérifiant certainement que je n’allais pas faire flamber la maison. Je n’ai pas loupé le regard désapprobateur que son fils lui a lancé lorsqu’il m’a félicitée pour mon travail. À tous les coups, il lui avait aussi envoyé cet article débile où étaient recensés les pires incendies domestiques causés par des guirlandes électriques.
— On peut savoir ce que vous foutez ?
Toujours fermement cramponnée à mon rebord en pierre, je lève les yeux et découvre que Joshua est penché contre la rambarde de son balcon. Je tâche de répondre sur un ton ironique, pour masquer mon inconfort.
— Ça ne se voit pas ? Je fais de l’escalade !
— Quel humour, mademoiselle Taylor, je ne me lasse pas de votre étrange comportement. Seulement, même si vous êtes très drôle, évitez de vous casser le cou ici, nous serions responsables !
Je ne prends même pas la peine de répliquer. Descendant de mon perchoir, je tente un nouveau lancé. Depuis quinze minutes, je m’amuse (façon de parler) à envoyer la guirlande en la faisant tournoyer comme un lasso, espérant qu’elle atterrira sur son balcon. Mon plan est simple, et si mes calculs sont bons elle s’agrippera à l’un des barreaux ; je n’aurai ensuite plus qu’à la faire glisser le long de la terrasse puis la faire redescendre de l’autre côté. Malin !
— Loin de moi l’idée de vous dire quoi faire, car je pense que vous excellez dans votre domaine, mais ne serait-il pas plus simple de passer par l’intérieur ? m’interroge-t-il avec sa voix de premier de la classe.
— Je ne voulais pas vous déranger.
— Je vois. Enfin, à choisir, je préfère que vous me dérangiez dix minutes plutôt que d’avoir votre mort sur la conscience. À cette allure, vous allez finir par vous pendre avec votre guirlande.
Je lui lance un regard mauvais. Pourquoi faut-il toujours qu’il soit désagréable ? Mais, comme je vais bientôt devoir rejoindre le foyer pour passer la soirée avec les enfants, je décide de monter. Lorsque j’arrive à son étage, la porte est fermée. Je souffle, excédée : pourquoi n’est-elle pas ouverte ? Cela l’amuse donc de m’obliger à frapper ? Je suis tentée d’entrer sans y être invitée, mais je me ravise : ce type essaie clairement de me pousser à bout. Au même moment, il ouvre, le téléphone vissé à l’oreille, il s’efface pour me laisser entrer, tout en continuant à parler à son interlocuteur. Interlocutrice, au demeurant, car il s’agit de Jessica, la réceptionniste. Étrange ! Ont-ils une relation ? Curieuse, j’essaie d’écouter discrètement leur conversation en allant sur le balcon, équipée de ma guirlande de quatorze mètres de long. J’intercepte quelques bribes de phrases et je peux dire sans me tromper qu’ils parlent boulot. J’avoue être un peu surprise, car je n’aurais pas imaginé que Jessica était le style de fille à faire des heures supplémentaires. Comme quoi ce mec est capable de faire faire n’importe quoi à n’importe qui ! Tout ça parce qu’il a un sourire à se damner, des yeux bleus magnifiques et un corps sexy, enfin, je parle de ce que j’ai pu en apercevoir. Peut-être que Jessica en a d’ailleurs vu plus que moi ? Je me renfrogne à cette idée et décide que la vie sentimentale de Joshua Sullivan ne m’intéresse absolument pas. Cependant, il me rejoint tout en mettant fin à sa conversation téléphonique.
— Merci, Jessica, bonne soirée à vous aussi.
Bien trop guindé, comme façon de se quitter au téléphone, donc ils ne couchent pas ensemble. CQFD !
Je souris et enroule méticuleusement ma guirlande autour des barreaux du balcon, qui occupe toute la largeur de la façade. Le tout en ignorant Joshua, même si c’est très difficile, car j’ai pleinement conscience de sa présence dans mon dos. Lorsque j’arrive au tout dernier barreau, je me redresse en levant le poing au ciel et en lâchant un tonitruant yes ! Il ne me reste plus qu’à retourner dans le jardin pour relier cette guirlande au générateur du garage, et le tour sera joué.
— Vous avez bientôt fini ? Vous chauffez tout le jardin.
In-sup-por-table.
Je passe devant lui sans lui répondre et me dirige vers le couloir, en regardant ma montre.
— Savez-vous à quelle heure nous passons à table, mademoiselle Taylor ?
— Aucune idée, dis-je en me retournant. Je ne dîne pas ici, mais votre sœur est dans la cuisine depuis au moins une heure.
— Votre rôle n’est-il pas de nous faire passer des moments en famille ?
Ma réponse est pleine de méfiance.
— Euh… si… Mais je ne pense pas que vous ayez besoin de moi pour ça. Si je puis me permettre, vous ne nous honorez que très rarement de votre présence.
— J’ai certaines obligations, mademoiselle Taylor, ne vous en déplaise ! Enfin, si je ne m’abuse, vous n’êtes pas très bien placée pour faire ce genre de remarque.
Je m’étrangle en répondant.
— Pardon ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— J’avoue être intrigué. La rumeur dit que vous ne dînez jamais ici le mardi et le vendredi. Pour quelles raisons ? Il me semblait que mon père était votre seul client, du moins, c’est ce que vous lui avez assuré.
Là, je le coupe :
— Et je n’ai pas menti.
— Ah, ne me dites rien : votre petit ami, peut-être ?
Je le dévisage, sidérée. Comment en sommes-nous arrivés à parler de ce néant qu’est ma vie sentimentale ? Il continue de me fixer et il me semble distinguer dans ses yeux une lueur de colère ou de curiosité, enfin, quelque chose d’inhabituel. Au même moment, son iPhone sonne, et mon regard glisse vers l’écran qu’il tient dans la main : Jessica.
— Les affaires reprennent. Bonne soirée, monsieur Sullivan.
J’ai parlé en serrant les dents, essayant de masquer le pic de jalousie qui vient de me frapper violemment. Mais, pour la forme et aussi parce que j’en ai besoin, je claque la porte et cours dans l’escalier, pressée de rejoindre l’air froid de l’hiver pour respirer. Je préfère ne pas me demander pourquoi j’ai réagi de cette manière.


Chapitre 9
Notting Hill,
26 novembre
Analyser les événements de la veille m’agace, pourtant, je n’arrive pas à les ignorer. J’ai beau me persuader du contraire, le constat est simple, même s’il n’en est pas moins énervant : Joshua Sullivan m’attire. Et, comme bien souvent lorsqu’un homme nous plaît, on a tendance à voir des signes partout et à imaginer que cet intérêt est réciproque. Sauf que, dans mon cas et pour la survie de ma santé mentale, je refuse de partir dans cette direction. Pas de signe, Andie. Non. Rien. Nada. L’étincelle que tu as vue briller dans ses yeux hier n’existe pas, c’était juste dans ta tête !
Avec le recul, je me dis que mon esprit a dû prendre ses désirs pour des réalités, et que sans nul doute Joshua Sullivan n’était animé ni par la curiosité ni par la colère mais par le souci de me surveiller. Rien de plus.
Non, non et non, rien de tout ça.
Je lève la tête vers le pommeau de douche et l’eau m’inonde le visage. Cette sensation me fait un bien fou, même si elle ne m’aide pas beaucoup à voir plus clair dans ce marasme inconfortable que sont mes pensées.
Pas de signe. Pas de signe. Voilà mon nouveau mantra ! Seulement, même avec la meilleure volonté du monde, les faits parlent d’eux-mêmes et me laissent dubitative.
Hier, donc, je suis rentrée plus tard que d’habitude, il était déjà 1 heure lorsque j’ai passé le portail. En général, je quitte le foyer dès que les enfants sont couchés, mais hier nous avons discuté, les autres bénévoles et moi, de mon idée de calendrier de l’Avent spécial activités. Nous devions faire le point sur les nouvelles animations, leur répartition et le matériel nécessaire. L’année dernière, mon initiative avait rencontré un franc succès et l’ensemble de l’équipe avait proposé de la renouveler. La soirée a été très sympathique, ponctuée d’idées saugrenues et de fous rires, mais aussi de quelques propositions intéressantes et constructives.
En arrivant à Ladbroke Grove, j’ai été heureuse de voir que le jardin et la façade étaient illuminés. C’était magnifique. Et il est évident que nous avons la plus jolie maison du quartier. Ce constat m’a emplie de fierté, sentiment largement renforcé lorsque j’ai vu la famille ours de Colleen.
La maison était plongée dans le noir, sauf le troisième étage, ce qui m’a surprise. Il était tard et j’avais imaginé que tout le monde dormirait. J’ai remonté l’allée en fixant la pièce éclairée, me demandant ce que Joshua pouvait bien faire, mais je n’ai pas eu besoin de chercher bien longtemps. Il était à la fenêtre et m’observait, c’était une certitude. Gênée à l’idée qu’il se soit aperçu que je le regardais, et m’ait donc prise en flagrant délit de curiosité, j’ai baissé la tête avant de trouver ma réaction stupide. Après tout, c’était lui qui me surveillait et non l’inverse. Le plus surprenant, dans cette histoire, c’est que la lumière s’est éteinte immédiatement après, comme s’il m’attendait. J’ai secoué la tête, me demandant si je n’avais pas rêvé, et j’ai reculé de quelques pas pour vérifier. La lumière était bien éteinte. Étais-je sûre de l’avoir vue allumée quelques secondes auparavant ? N’était-ce pas plutôt mon esprit fatigué qui me jouait un tour ?
Alors que je sors de la salle de bains enveloppée d’une grosse serviette moelleuse, mon téléphone sonne et je me précipite dessus en reconnaissant la sonnerie personnalisée d’Eden. Depuis mon emménagement à Notting Hill, nous n’avons pas réussi à nous voir ; il ne nous était encore jamais arrivé que cela dure si longtemps. Pendant de longues minutes, je lui raconte ma vie en omettant soigneusement de mentionner Joshua. Faire du fils prodige un sujet de conversation reviendrait à signer ma perte. Eden est toujours ravie de parler de ma vie sentimentale, et pour le coup je n’ai pas envie d’analyser à nouveau les faits et gestes de Josh. J’arrive donc habilement à faire glisser la conversation sur Noël, l’encourageant à me parler de ses projets. Bien sûr, elle n’a commencé à chercher aucun de ses cadeaux, ce qui n’est en rien surprenant, et me fait promettre de l’aider. Puis Eden dérive sur les calendriers de l’Avent, se moquant gentiment de moi et me demandant si je suis excitée par l’approche du 1er décembre. Je ris de bon cœur avant de prendre conscience de l’énormité de la situation. Merde. MERDE ! Cela m’est complètement sorti de la tête.
Les calendriers.
Inutile d’espérer, il est plus qu’évident que cette famille n’en a jamais acheté. Pire : je me demande même si les Sullivan connaissent leur existence.
Prise de court par cette révélation, je mets fin à ma conversation avec Eden, non sans lui avoir promis de faire un footing samedi avec Sam, son fiancé. Il y a quelques mois, ennuyée de grossir, j’avais pris une résolution radicale : faire du sport. Sachant que la tâche était ardue, Sam s’était porté volontaire comme coach sportif. J’avais réussi à échapper aux deux dernières séances, mais il était certain que cette fois-ci je n’y couperais pas. Eden m’avait promis de venir pour me motiver, mais j’étais sûre que, comme les autres samedis, elle trouverait une excuse bidon au dernier moment.
J’emprunte le grand couloir extérieur en me demandant qui a eu l’idée d’installer cette pièce architecturale splendide. C’est un couloir de lumière fait de vitres et de métal qui relie habilement la dépendance à la maison, sans dénaturer cette dernière.
Chose extrêmement rare, la famille est au grand complet dans la cuisine. Parfait ! Je ne pouvais espérer mieux. Colleen et Claire sont assises et dévorent des tartines de marmelade, Joshua consulte des mails sur son téléphone en buvant un café, Mark lit The Economist pendant que Rose fait la vaisselle. Inespéré, de les avoir tous au même endroit de si bon matin. Attrapant un mug dans un placard, je commence mon petit discours.
— Bonjour à tous, je suis contente de vous trouver ici. Je viens juste de penser à quelque chose, et je voulais vous en faire part.
Joshua lève les yeux de son téléphone et m’observe quelques secondes avant de replonger dans ses messages.
Ne pas se laisser perturber.
— Je n’en ai pas pour longtemps, dis-je à son attention alors qu’il m’ignore. Vous connaissez les calendriers de l’Avent ?
— Mademoiselle Taylor, nous ne fêtons pas spécialement Noël, mais nous ne sommes pas complètement débiles.
— Josh, le réprimande son père, pendant que sa mère le fusille du regard. Laisse Andie finir.
— Maman m’en a acheté un Kinder, intervient Colleen, visiblement très intéressée par le sujet.
Miracle ! Tout n’est pas perdu !
— Génial, ma puce ! Pour vous familiariser avec la pratique, je me suis dit que chacun pourrait offrir un calendrier à un autre membre de la famille en fonction de ses goûts. Qu’en dites-vous ?
— C’est parfaitement ridicule ! Êtes-vous en train de dire qu’il y aura cinq calendriers, non, six, si j’ajoute celui de Colleen ? demande Josh.
Je continue en évitant son regard pénétrant.
— Colleen, ça te dirait d’échanger un calendrier avec ton oncle ?
Ce duo me semble le plus naturel, car Colleen adore son oncle et dès qu’elle fait quelque chose elle ressent le besoin de le lui montrer ou d’avoir son approbation. Quant à Joshua, derrière ses manières froides et distantes, il est incapable de résister à sa nièce. Il a toujours un mot gentil pour elle, et ses petites attentions ne m’ont pas échappé. Ce mec est fou d’elle. Hautement sexy ! Merde, je divague, ce n’est absolument pas le sujet !
— Oh oui, oui, oui !! dit Colleen, tout excitée. Oncle Josh, tu es d’accord ?
Ce dernier me lance un regard exaspéré avant de reprendre, à l’attention de la fillette :
— Si ça te fait plaisir, c’est bon pour moi. Mais méfie-toi, car les autres vont être jaloux… Forcément, tu seras celle qui aura le calendrier le plus cool !
Puis, sans attendre la fin de la répartition, car cela ne doit pas l’intéresser, il sort de la pièce en nous gratifiant d’un « bonne journée » austère. Ne souhaitant pas relever son comportement, je reprends et attribue à chacun une personne.
— Mais et toi ? Qui va t’offrir un calendrier ? demande Colleen avec sa petite voix aiguë.
Je ris en m’approchant.
— Ne t’inquiète pas pour moi. Viens, je vais te dire un secret.
Elle s’approche, intéressée et surtout très fière d’être dans la confidence. Je me penche et lui murmure à l’oreille qu’il y en a déjà trois dans ma chambre. Ses yeux deviennent ronds comme des soucoupes et elle me regarde, bouche ouverte.
— Oh, trop de la chance !
Je lui fais un clin d’œil et m’installe à table pour le petit déjeuner.
   
Le soir, je retrouve Colleen dans sa chambre. La journée a passé vite, rythmée par des courses avec Claire et l’élaboration du menu du réveillon avec Rose. Cette famille, malgré sa faible expérience en matière de Noël, s’est vite mise au diapason. Je me rends compte que je me suis beaucoup attachée à eux et que la séparation, dans un mois, sera sûrement difficile. Enfin, pour moi. Eux, ils resteront en famille et la vie reprendra son cours. Et de mon côté j’aurai au moins eu la joie de goûter au plaisir d’une vraie vie de famille.
Rose m’a épatée. Elle est très organisée : elle a créé un tableau Excel intitulé « Noël » pour recenser les cadeaux qu’elle doit faire et le budget alloué à chacun. Elle était très satisfaite de me montrer tous les onglets, et nous les avons passés en revue pour être sûres qu’elle n’avait rien oublié. Elle a semblé beaucoup s’amuser, et la voir aussi impliquée m’a rendue heureuse.
Devant la chambre de Colleen, je frappe et demande, bien que la porte soit déjà ouverte :
— Je peux entrer ?
La petite fille se tourne vers moi et me sourit.
— Je prépare le calendrier d’oncle Josh.
— Super, ma puce. Je suis sûre qu’il sera ravi. Tu l’aimes beaucoup, ton oncle Joshua !
— Josh, me coupe-t-elle. Pourquoi tu l’appelles Joshua ? Tu es la seule.
— Oh ! oui, je sais bien, mais il ne m’a pas autorisée à l’appeler par son diminutif.
Puis j’explique, en m’installant en tailleur dos à la porte :
— C’est un surnom destiné à la famille et aux amis. Alors, tu as prévu quoi ? Je peux t’aider ?
— Moi, je fais les dessins, et toi tu peux écrire le petit mot ?
— Oh oui, bien sûr, donne-moi un stylo et dicte-moi ce que tu veux, je suis tout ouïe.
Pendant l’heure qui suit, j’écoute Colleen recenser toutes les qualités de son oncle ; certaines sont totalement craquantes, et d’autres, très marrantes. Je ne fais aucun commentaire, mais je ne peux pas m’empêcher de rire lorsque, pour le 18 décembre, elle me demande d’inscrire le plus sérieusement du monde : « Je t’aime même si tu as peur des pigeons. »
— C’est vrai, tu sais, il en a vraiment peur. Maman dit que c’est une jobie.
Je ris de plus belle.
— Une phobie. Une phobie, ma puce. Ça arrive parfois, ça ne se contrôle pas. Mais, du coup, comment fait-il ? Car des pigeons, à Londres, ce n’est pas ce qui manque.
Elle hausse les épaules et continue de dessiner. Puis, comme font tous les enfants de son âge, elle passe du coq à l’âne.
— Pourquoi tu as trois calendriers ?
— Parce que j’adore ça !
— C’est lequel, ton préféré ?
Je réfléchis en passant en revue mes trois achats. Je souris rien qu’à l’idée de les ouvrir.
— Celui de l’Occitane, je crois. Il est tout mignon, plein de petites crèmes et de mini gels douche qui sentent divinement bon.
— Mais ça ne se mange pas, c’est nul.
— Attends, dis-je pour me défendre, j’en ai un qui se mange. Tu me prends pour qui ?
— Et tu les as achetés où ? m’interroge-t-elle en attrapant un feutre bleu pour colorier le ciel de son dessin.
— Le M&M’s, chez Tesco, et les deux autres, dans une petite boutique de Homestead Road. Si tu veux tout savoir, il y en avait un autre magnifique qui me faisait de l’œil, mais j’ai résisté.
— Il était comment ?
Je ris en piquant un feutre pour compléter son dessin.
— C’étaient des culottes.
— Tu veux faire un dessin pour oncle Josh ? J’en suis au vingt.
— D’accord, je fais le vingt et un ! Donne-moi une feuille et un feutre gris, s’il te plaît.
— C’est quoi, un calendrier de culottes ?
— Hum… comment t’expliquer ? Tu verras : en grandissant, tu te mettras à aimer des choses que, petite, tu aurais trouvées nulles. C’est mon cas ! Ce calendrier de culottes, c’est une grande marque de lingerie qui l’a créé, il est magnifique, et tous les jours tu découvres une culotte, en soie ou en dentelle, je crois, ou alors un porte-jarretelles.
— Un porte-marelle ?
— Jarretelles.
Je glousse en faisant un bec à mon pigeon.
— Pourquoi tu ne l’as pas acheté ?
Je marmonne :
— Il était trop cher. La vendeuse avait dit qu’elle le mettait de côté pour moi, mais j’imagine que depuis le temps elle a dû le vendre.
— Tu as fait quoi, comme dessin ?
Je plie rapidement mon œuvre avant de répondre :
— Secret !
— Mais tu n’as pas mis de mot !
Devant le regard sévère de Colleen, je prends un stylo rose à paillettes et réfléchis à une petite douceur manuscrite. Seulement, rien ne vient. Alors je dessine une bulle au bec de mon pigeon et décide de le faire parler.
« J–4 : Promis, je suis gentil. »
Je replie mon dessin et le glisse dans l’enveloppe portant le numéro 21. Pas sûr que Josh apprécie la confidence de sa nièce, mais le fait de savoir qu’il a peur d’une chose aussi absurde le rend un peu plus humain.
— Alors, ton calendrier de culottes ? Tu vas l’acheter ?
— Calendrier de culottes ?
Je me redresse en entendant la voix de Joshua. Colleen râle car il est entré sans frapper alors qu’elle lui préparait une surprise. Il s’excuse et consent à se tourner, le temps que la petite fille rassemble son matériel et le fourre sous son lit.
Je voudrais disparaître, tant je suis gênée à l’idée qu’il ait surpris notre conversation. Mon Dieu, je ne sais plus où me mettre !
— C’est bon, tu peux te tourner !
— Alors ? Cette histoire de calendrier ?
Son visage pourrait sembler impassible, mais l’étincelle malicieuse qui danse dans ses yeux ne m’échappe pas.
— Rien !
— Andie voulait s’acheter un calendrier de culottes, mais il était trop cher. Tu sais qu’elle en a déjà trois. Oh, mince, c’était un secret, pardon, Andie.
Mortifiée, je pique un fard, baragouine une explication vaseuse sur le fait de devoir passer un coup de fil et bats en retraite. Josh me laisse passer en souriant, et j’en veux presque à Colleen d’avoir fait éclater au grand jour mon secret inavouable. Je me dépêche de sortir de la chambre, mais, malgré mon empressement, j’entends Joshua parler à sa nièce.
— Toi et moi, on a des choses à se dire.
Je m’arrête pour écouter la suite, malheureusement, Claire m’appelle et je me sens obligée de la rejoindre.



Chapitre 10
Londres,
30 novembre
Pendant les jours qui suivent, je ne croise pas Josh et cela m’arrange, car je suis toujours vexée que Colleen lui ait révélé mon péché mignon. J’imagine très bien ce qu’il a pu penser de moi, et, même si d’habitude l’opinion des autres m’importe peu, cette fois-ci je me sens comme une gourde. Toute à ces pensées, je me sers un verre de jus d’orange en grignotant un biscuit : je déteste courir le ventre vide. Je suis à moitié affalée sur le plan de travail de la cuisine, rêveuse et guettant l’arrivée de Sam.
Hier, j’ai passé la journée avec Claire. Nous avons écumé les boutiques de jouets pour sa fille, et, bien qu’elle n’ait absolument pas eu besoin de moi, l’aider a été un véritable plaisir. Je l’ai emmenée dans les boutiques indépendantes du quartier, où nous avons trouvé d’adorables petites babioles. Nous avons évidemment fini chez Hamleys et acheté le château des petits poneys et la cuisine équipée qui étaient en bonne place sur la liste de Colleen.
Claire est une maman formidable et malgré son divorce elle ne se laisse pas abattre. J’ai cru comprendre qu’elle se posait beaucoup de questions sur leur avenir, à elle et sa fille, et s’inquiète des répercussions de sa séparation sur cette dernière. D’après ce que j’ai pu voir, et je sais que c’est bien peu, je l’ai rassurée, la fillette me semble épanouie et équilibrée. Elle a les mêmes préoccupations que les autres enfants de son âge, fait des coloriages, joue à la poupée, rit et pleure quand elle est fatiguée.
— Colleen t’adore, m’a-t-elle avoué au détour d’un rayon.
La confidence m’a touchée. Cette gamine a déjà pris une importance folle dans ma vie alors que ma rencontre avec elle est toute récente. Il faut bien l’admettre : j’ai l’impression un peu étrange de faire partie de cette famille. Parfois, je me force à me répéter que je ne représente rien de plus pour eux qu’une employée et que bientôt il me faudra les quitter.
— Ta fille est vraiment géniale. Enfin, toute ta famille, ai-je complété.
— Même Josh ?
Je me suis arrêtée, surprise par sa question.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Il n’est pas très cool avec toi.
— Il ne m’apprécie pas, j’imagine. On ne peut pas plaire à tout le monde, ai-je expliqué avec une grimace.
Elle a eu un petit sourire énigmatique que je me suis refusée à analyser et j’ai changé de sujet, en désignant le déguisement de la Reine des neiges dont Colleen nous rebattait les oreilles.
Claire a eu la décence d’abandonner la discussion et nous sommes passées à autre chose. Enfin, presque.
— Tu sais, Andie, on pourrait acheter toute la liste à Colleen, il y a surtout une chose qui lui ferait plaisir… malheureusement, c’est impossible.
J’ai regardé Claire en me disant que rien n’était impossible, c’était ça aussi, la magie de Noël ! Enfin, sauf si elle voulait fêter Noël avec sa mère et son père, car là, effectivement, cela me paraissait compromis, pour le reste, j’avais plus d’un tour dans mon sac.
— C’est quoi ? lui ai-je demandé.
— Voir le Père Noël.
— Ah, ça ?! ai-je répondu en riant, j’y travaille, ne t’inquiète pas !
— Et comment, Andie ?
— Disons que je pense mettre à contribution ton frère… J’avais bien pensé à ton père, mais pour rien au monde il ne voudrait louper le sourire de sa petite-fille lorsqu’elle l’apercevra.
— Euh… Andie, tu penses à Oliver, rassure-moi…, m’a-t-elle répondu malicieusement, un grand sourire aux lèvres.
— Non, Josh. Enfin, Joshua, me suis-je empressée de corriger.
— Tu sais que ton histoire est loin d’être gagnée ?! Et, soit dit en passant, tu peux l’appeler Josh, cette histoire est ridicule et c’est la première fois qu’il est si obtus en ce qui concerne l’emploi de son diminutif. Même le facteur l’appelle Josh.
Encore une fois, j’ai préféré changer de sujet. J’ai gardé pour moi l’achat du costume de Père Noël. J’attendais juste le bon moment pour demander cette faveur à son frère. J’étais pratiquement sûre qu’il ne refuserait pas, il aime trop Colleen pour la décevoir. Bien évidemment, je n’en aurais pas mis ma main à couper ! Il fallait seulement que j’amène habilement les choses.
Nous avons ensuite déjeuné d’un fish and chips sur le pouce, et fini la journée à Carnaby Street. Au moment des fêtes, cette rue est l’une de mes préférées, elle est toujours très bien décorée. Cette année, quand nous l’avons arpentée ensemble, Claire et moi, il soufflait un vent de douceur et de poésie sur la rue ; des oiseaux multicolores ont remplacé le décor rock and roll de l’an dernier qui célébrait les Rolling Stones. Nous avons pris des photos et fait des selfies ; partager ce moment avec elle était vraiment extra. Nous sommes rentrées en riant, et je n’ai pris que le temps de me changer avant de filer au foyer.
   
Quand je suis rentrée, le soir, j’ai été déçue de constater que l’étage de Josh était plongé dans le noir. Puis je me suis reprise : je n’avais rien à attendre de lui. Rien de surprenant à ce qu’il ne soit pas chez lui, nous étions vendredi soir et il était sûrement sorti avec ses amis ou Jessica. Ce constat m’a mis le moral en berne et je me suis dépêchée d’aller me coucher, me fustigeant d’être aussi bête. Je n’ai même pas l’autorisation de l’appeler par son prénom, alors espérer que je puisse l’intéresser n’est pas à l’ordre du jour. Nous n’évoluons pas dans les mêmes sphères, ce genre d’hommes n’est pas intéressé par des filles comme moi, surtout avec les femmes qui doivent graviter autour de lui.
   
— Bonjour, mademoiselle Taylor.
La surprise me fait crier.
— Merde !
— Charmant !
— Vous m’avez foutu une de ces trouilles ! dis-je pour ma défense.
— Peut-on savoir pourquoi vous êtes dans la cuisine, penchée dans cette position, à jouer la mère maquerelle en observant je ne sais quoi par la fenêtre ?
Je sens mes joues brûler en pensant à ma pose suggestive, Josh continue de me fixer en détaillant ma tenue.
— Vous courez ?
Je réponds avec fierté :
— Oui, tous les samedis. Vous aussi, non ?
— Ça m’arrive. Et où vous entraînez-vous ?
— Oh ! je ne sais pas, en général, je me contente de suivre Sam, il connaît mon niveau, dis-je en riant. Et puis, honnêtement, la seule chose qui m’importe quand je cours c’est d’imaginer que c’est bientôt fini.
— Vous m’en voyez ravi ! répond-il sèchement.
Pourquoi ce changement de ton, alors que pour une fois la discussion a pris une tournure plutôt positive ? Je le dévisage, mais il se détourne rapidement et ouvre le frigo. Je regarde par la fenêtre pour surveiller l’arrivée de mon ami en me demandant quelle mouche a bien pu le piquer. Ce mec est vraiment trop bizarre. Soudain, j’aperçois la silhouette de Sam, je me redresse et surprends Josh en train de me mater, enfin, mes fesses, plus exactement. Je l’observe d’un œil accusateur, mais il choisit de m’ignorer et sort de la pièce sans le moindre mot.
Sam m’attend devant le portail, je ne suis pas surprise qu’Eden ne soit pas présente. Son fiancé est très sportif, toujours équipé d’un short et d’un marcel mettant en valeur sa musculature, et ce, quel que soit le temps. C’est un passionné de course, il lui arrive même de participer à des courses de cinquante ou cent kilomètres dans des villes européennes. Le malade ! Au mois de septembre, Eden l’a accompagné au cent kilomètres de Millau, en France. Comment pourrais-je, moi, courir une telle distance quand on sait qu’après trois kilomètres j’ai déjà la désagréable sensation d’être au bout de ma vie ?
— Ne me dis rien : Eden avait un rôti dans le four et ne pouvait pas venir avec nous ? Oh non, non, non, attends, j’ai mieux ! Hier, elle s’est cassé un ongle, et elle est actuellement en pleine chirurgie réparatrice, armée de vernis et de top coat ?
— Tu la connais si bien, dit-il dans un rire. Elle t’a fait le coup du « je viendrai » ?
Je réponds d’un grognement :
— Oui. Et j’ai l’impression que ça fait une éternité que je ne l’ai pas vue.
— Viens manger ce soir, on ne bouge pas.
— Toute seule… Pas vue toute seule.
Je me moque un peu en ajoutant cette précision.
— Merci, ça fait plaisir !
Il feint d’être vexé, alors pour me faire pardonner je lui saute au cou et lui fais un câlin. Au même moment, une berline nous klaxonne. Je me retourne et aperçois Joshua au volant de sa voiture, l’air particulièrement agacé. Nous nous décalons et je lui fais un petit signe de la main auquel il ne prend même pas la peine de répondre. AGRÉABLE ! Il quitte la rue sur les chapeaux de roues. Sam m’interroge silencieusement du regard, et je me contente de hausser les épaules, incapable de trouver une explication logique à son comportement.
   
L’échange de calendriers a lieu dans le salon. Pour l’occasion, tout le monde est réuni, même Josh nous fait l’honneur de sa présence. Rose a fait de la place sur le buffet où seront exposés les cinq calendriers, Colleen ayant négocié de garder celui de sa mère dans sa chambre. Le sourire aux lèvres, je chantonne Let It Snow, Mark a eu une excellente initiative en mettant cette musique de circonstance, même si Joshua n’a pas pu s’empêcher de faire une remarque narquoise. Mon regard noir n’a pas semblé l’atteindre, bien au contraire, il s’est fendu d’un sourire que j’aurais pu qualifier d’outrageusement sexy, mais qui pour le coup était plutôt facétieux. Claire, très excitée par l’événement et qui n’a pas remarqué notre échange de regards en chiens de faïence, ouvre le bal en tendant fièrement à sa mère un joli paquet enrubanné de mauve irisé.
— Oh ! Génial ! s’émerveille Rose en découvrant le calendrier English Tea Shop. Je ne savais même pas que ça existait. Tous les matins, je vais pouvoir découvrir une saveur différente. En plus, ces thés sentent divinement bon ! Merci mille fois, ma chérie, tu ne pouvais pas mieux tomber. Andie, vous avez vraiment eu une bonne idée, ajoute-t-elle à mon intention.
Colleen frappe dans ses mains en voyant sa mamie si contente. Puis suivent des calendriers Scotch Whisky, Yankee Candle et Peppa Pig, avant que Joshua découvre le magnifique calendrier fait main par sa nièce. Elle y a mis tout son amour, et je vois dans ses yeux que l’attention de la fillette le touche. Il sourit largement et n’en finit plus de s’extasier et de lui faire des compliments. Elle lui saute sur les genoux, se pend à son cou en lui faisant promettre de ne pas ouvrir les petites enveloppes en avance. J’adore les observer tous les deux discuter et rire, il leur suffit parfois d’un seul regard pour se comprendre, et je ne pense pas me tromper en disant que Josh est un pilier essentiel dans la vie de Colleen. Leur relation me fascine, une part de moi les envie de partager un tel lien, un attachement si fusionnel.
— Andie, Rose m’a dit que vous ne dîniez pas avec nous ? J’espère que vous ne pensez pas que vous êtes de trop, m’interroge Mark alors que la famille se dirige vers la cuisine.
Immédiatement, je le rassure.
— Oh non, non, je suis invitée. Joshua, je peux vous parler cinq minutes, s’il vous plaît ?
— Je ne voudrais pas vous retarder, votre petit ami va s’impatienter.
Je renonce à le contredire, après tout, il n’a qu’à penser ce qu’il veut. Son ton dédaigneux m’agace et je n’arrive pas à le cerner.
Lui parler maintenant m’a semblé être la solution idéale : le calendrier de Colleen est un bon argument pour lui demander de se déguiser en Père Noël. Je ferme la porte doucement et m’encourage à me calmer. Ma demande doit être claire et concise, je ne dois pas me perdre dans un torrent d’explications. J’ouvre le placard attenant à la bibliothèque et sors le déguisement. Je le lui tends, mais il ne le prend pas, me regardant de façon suspicieuse.
— Pourquoi ai-je l’intuition que votre demande ne va pas me plaire ?
— Colleen souhaite voir le Père Noël, c’est même ce qu’elle a mis en haut de sa liste de cadeaux. Après mûre réflexion, j’ai pensé que vous seriez la personne la mieux à même de jouer ce rôle.
Josh me lance un regard incrédule. Enfin, pour être honnête, je préfère l’interpréter de cette façon, car à considérer son teint rouge et ses yeux exorbités, si ce n’est pas de l’incrédulité, alors c’est de la colère. Et, cela, je ne suis pas sûre d’arriver à l’affronter. J’aime autant m’en tenir à la surprise, ça le rend moins impressionnant.
— Vous plaisantez ?
Sa voix résonne dans le salon de musique où je lui ai demandé de me suivre. Je suis tentée de lever les yeux au ciel comme une adolescente, mais je me contiens car je ne suis pas sûre de vouloir me prendre le costume du Père Noël en pleine figure. En temps normal, je veux dire avec un client lambda, j’aurais opté pour une voix douce afin de le convaincre que mon idée est merveilleuse. Malheureusement, ce mec est totalement hermétique à mon charme. Alors je décide de la jouer fine en restant neutre et je reprends d’une voix patiente :
— Écoutez, Josh, je…
— Joshua, me coupe-t-il.
Mince, c’est sorti tout seul. Ce n’est pourtant pas faute de faire attention ! En tant qu’employée, je ne suis pas autorisée à l’appeler par son petit nom. Il faut dire : ce mec est vraiment tombé sur la tête. Qu’est-ce qu’il peut être exaspérant, avec ses principes ! Tout le monde l’appelle Josh, même le facteur, selon Claire. Sauf moi. À croire qu’il en éprouve une certaine satisfaction.
— Monsieur Sullivan, dis-je, employant cette fois une formule polie qui devrait instaurer cette distance à laquelle il tient tant. Colleen sera vraiment ravie d’apercevoir le Père Noël le soir du Réveillon. Je ne vous demande pas de venir dans sa chambre et de lui parler, je propose seulement qu’elle vous aperçoive furtivement de dos dans le jardin.
— Ridicule ! Vous la prenez pour une demeurée ?
En entendant son commentaire acerbe, dénué de tact, je vois rouge et démarre au quart de tour. Cela fait deux semaines que je travaille dans cette maison et deux semaines qu’il passe son temps à m’empêcher de faire correctement mon boulot : comme s’il s’était donné pour mission de me mettre des bâtons dans les roues ! Les images des derniers jours défilent dans ma tête alors que ses incroyables yeux bleus emplis d’arrogance continuent de me scruter. Et soudain, face à tant de condescendance, j’explose. Plus rien ne m’impressionne chez lui : ni son statut de puissant homme d’affaires encensé dans les plus hautes sphères de Londres, ni son mètre quatre-vingt qui me domine allègrement, ni même cette attraction totalement absurde qu’il exerce sur moi depuis notre rencontre. J’en viendrais presque à oublier qu’il est le fils chéri de M. Sullivan père, pour qui je dois absolument mener à bien cette mission. En revanche, il y a une chose que je ne peux pas oublier : dans mon métier, tout est une question de réputation. Or, si Joshua Sullivan est né avec une cuillère en argent dans la bouche, c’est loin d’être mon cas : j’ai besoin de travailler et de me faire un nom.
Alors, le regard ferme et les poings sur les hanches, je fais un pas vers lui, puis deux, et souffle sur une mèche rebelle pour dégager ma vue avant de le défier à mon tour du regard. Moi aussi, je peux monter sur mes grands chevaux !
— Je vous interdis de parler de Colleen de cette façon ! Je ne vous demande pas la lune mais seulement dix minutes de votre précieux temps pour faire plaisir à votre nièce. C’est si compliqué à comprendre ? Pour un type aussi doué que vous, ça ne devrait pourtant pas poser de problème. À moins que vous ne soyez trop bien pour vous abaisser à faire plaisir à une enfant de cinq ans ! Faire plaisir, c’est ça qui vous emmerde, monsieur Sullivan ?
J’ironise en insistant lourdement sur son nom.
Mince ! Emportée par mon élan, je ne me suis pas aperçue que je m’étais dangereusement rapprochée de son corps puissant. Je n’avais également pas conscience que mon index tapotait sa poitrine. Jusqu’à ce que je sente son cœur battre vite et fort sous mon doigt, faisant écho au mien. Mon geste est excessivement familier. Pourtant, je décide de ne pas reculer : c’est la crédibilité de mon petit numéro qui est en jeu. Hors de question de montrer le moindre signe de faiblesse. Tiens bon, Andie ! Il me fixe avec intensité, et, même si je meurs d’envie de m’enfuir en courant, je reste stoïque et ne baisse pas les yeux.
Je profite même de ce duel silencieux pour l’observer. Sûrement peu habitué à se faire recadrer, il me dévisage avec stupeur et un soupçon de curiosité. Je me mords la lèvre inférieure en attendant une repartie cinglante qui ne vient pas. Aucun retour de bâton. Rien. Pire, l’espace de quelques secondes, ses yeux glissent sur mes lèvres alors que je me sens rougir comme une pivoine sous son regard concentré. Des images pas très catholiques, et qui ne conviennent pas du tout à son aspect toujours très propre sur lui, défilent dans ma tête. Me voilà prise en flagrant délit : je fantasme sur un client. Enfin, le fils d’un client, mais c’est pareil ! Comme s’il lisait en moi, Joshua déglutit, et mes yeux se posent sur sa pomme d’Adam. Respire, Andie ! Il recule d’un pas, rompant ainsi le charme de cette agréable conversation. Mon fantasme d’être plaquée contre le mur et embrassée fougueusement redescend comme les horribles soufflés de pâtes de ma mère.
— Je vais y réfléchir.
Sa capitulation me tire un large sourire. Je jubile intérieurement, convaincue d’avoir remporté cette bataille.
— Je n’ai pas dit oui, je vous préviens.
Mais oui, bien sûr !
J’acquiesce en silence, préférant me taire et ne pas risquer une nouvelle confrontation, mais au fond de moi j’exulte. Il doit faire partie de cette catégorie d’hommes qui ont besoin de montrer au reste du monde que ce sont eux qui commandent. Personnellement, je m’en fiche, du moment que Colleen aperçoit le Père Noël. C’est tout ce qui m’intéresse. Ma mère m’aurait dit : « Peu importe la manière, Andie, ce qui compte, c’est le résultat. »
— Vous êtes une sacrée chieuse, mademoiselle Taylor.
Sans me laisser le temps de répondre, il tourne les talons et claque la porte. L’air redevient respirable et je laisse enfin échapper un profond soupir. Finalement, ça ne s’est pas si mal passé, surtout si on tient compte du fait que Josh est reparti avec le costume de Père Noël.
Andie : 1. L’héritier prodige : 0.



Chapitre 11
Notting Hill,
1er décembre,
*culotte « Cheeky »*
— C’est qui, ce type, en fait ?
— Quel type ?
Sam comprend trop tard qu’il a fait une énorme gaffe. Ses lèvres s’étirent dans un étrange rictus qui doit vouloir dire « désolé, Andie ». Malheureusement, Eden a déjà réagi, ce qui signifie que nous n’avons plus aucun moyen de faire machine arrière. Cette fille est pire qu’une lionne : une fois sa proie repérée, elle ne la lâche plus. Et, dans le cas présent, je joue le rôle de la proie. Elle m’observe, suspicieuse, attendant que je me jette à l’eau. Sam tente une ultime diversion, mais un seul regard noir de sa part le dissuade de continuer. Mon amie n’est pas dupe et, maintenant qu’elle sait que je lui cache quelque chose, elle ne va pas me laisser m’en sortir si facilement. Je feins d’être surprise.
— Ah, lui ! C’est Joshua Sullivan, le fils de mon patron.
— Et quel âge il a, le fils du patron ?
— Vingt-sept, il me semble. Toi qui l’as aperçu, Sam, tu confirmes ?
Je tourne la tête vers Sam. Mais cette espèce de lâche est déjà en train de quitter la table, prétextant un appel à passer. Tu parles ! Un samedi soir à 22 h 30, je serais bien curieuse de savoir qui attend de ses nouvelles. La vérité est tout autre : il flippe et ne veut pas se retrouver dans le collimateur de sa fiancée.
— Andie, ça se passe par ici, me sermonne-t-elle en claquant des doigts devant mon visage.
Je grogne.
— Qu’est-ce que tu veux savoir ?
— Je veux tout savoir : son physique, la couleur de ses yeux, ses qualités, ses défauts, son statut marital, ce qu’il mange au petit déj, s’il boit à la bouteille, bière ou vin, café ou jus d’orange, bref, son pedigree. Il est canon ?
— Il est pas mal, j’avoue. Mais, pour être honnête, il ne m’apprécie pas.
— Comment ça ?
— Il est tout le temps désagréable avec moi, il m’ignore et ne fait aucun effort pour s’impliquer dans les fêtes. Dès que je propose une activité, il balance une réflexion idiote.
— Ah ! Tu lui as tapé dans l’œil, si je comprends bien.
Je me lève pour débarrasser la table, tout en répliquant :
— Mais pas du tout. C’est tout le contraire ! De toute façon, je crois qu’il se tape une assistante de sa boîte.
— Quand je pense que tu ne m’en as même pas parlé…
— Honnêtement, il n’y a pas grand-chose à dire. Il n’est jamais là, nous n’évoluons pas dans le même monde et je ne suis pas du tout le genre de filles auxquelles il s’intéresse.
— Il te plaît ?
— Disons que je ne suis pas insensible à son charme. Oooh, je te vois venir, Eden, vire-moi ce sourire stupide, il ne se passera jamais rien. Dans trois semaines, je sortirai de sa vie de la même façon que j’y suis entrée : dans l’indifférence la plus totale.
Pendant les deux heures qui suivent, Eden essaie de me démontrer par A + B que je dois tenter une approche avec Josh. Elle ne veut rien entendre lorsque je lui explique que je n’ai même pas la permission de l’appeler par son diminutif et qu’il n’y a donc aucun avenir possible entre nous. Un à un, elle balaie mes arguments. Maintenant, elle en est convaincue, je dois faire le premier pas.
— Cela fait combien de temps que tu n’es pas sortie avec un mec ? Et Sam ne compte pas, ni ton cousin de Dublin. Fais un effort, Andie, propose-lui d’aller boire un verre un soir !
Après une manœuvre habile, je réussis à faire dériver la conversation sur la famille de Sam et leur séjour à venir, mais sa phrase tourne en boucle dans ma tête.
Faire un effort.
Faire un effort, mais pourquoi ? C’est tout juste si Joshua me dit bonjour ! C’est sur ces réflexions que Sam me dépose devant chez les Sullivan en s’excusant platement d’avoir transformé ce qui était censé être une soirée sympa en un interrogatoire digne de Scotland Yard.
En entrant dans ma chambre, je remarque un sac-cadeau sur mon lit. Intriguée, je défais le joli nœud de satin rose et écarte le papier de soie. Oh. Oh, mon Dieu ! OH, MON DIEU ! Je ne peux pas y croire ! Dans ce joli sac élégant couleur or se trouve le calendrier Aubade tant convoité. Ébahie, je m’assois sur le lit sans arriver à y croire. Je fixe le mur d’en face, cligne plusieurs fois des yeux : le sac est toujours là. Ce n’est pas une illusion. Mais comment est-il arrivé dans ma chambre ?
Mon téléphone sonne et le visage d’Eden qui apparaît sur l’écran détourne mon attention du sac. Je décroche et, sans lui laisser le temps de parler, je chuchote :
— Eden, le calendrier Aubade est sur mon lit.
— Pourquoi tu parles si bas ?
— J’en sais rien, je… Je ne comprends pas. Tu crois que c’est M. et Mme Sullivan ?
— Euh… excuse-moi de te dire ça, mais si ça vient d’eux c’est vraiment tordu. Moi, je mise sur Josh.
Je m’étrangle.
— Josh ? Mais pourquoi lui ?
— Peut-être parce qu’il a vingt-sept ans et pas soixante-cinq et qu’il te trouve canon.
— Il passe son temps à m’ignorer, je t’assure que je ne l’intéresse absolument pas.
— Alors explique-moi pourquoi il t’offre des culottes, si ce n’est pour te voir les porter !
— Qu’est-ce que je vais faire ?
En posant la question, je m’étale sur mon lit, les bras en croix.
— Lui dire merci !
— Et si ce n’est pas lui ?
— Andie ! Vingt-sept ans… Pas soixante-cinq !
— Ça pourrait être Claire, je m’entends très bien avec elle, j’ai pu laisser échapper dans une de nos conversations cette histoire de calendrier sexy.
— Est-ce que c’est le cas ?
— Non, mais…
— Non. Pas de « mais », tu as ta réponse : c’est Josh. Peut-être que, sous ses airs coincés, il fantasme à mort sur toi.
Je râle et me redresse.
— Arrête ! Tu dis n’importe quoi !
— Si penser l’inverse te permet de dormir mieux, c’est comme tu veux. Mais on sait, toi et moi, que c’est lui et que tu vas devoir lui parler.
— Pourquoi ne pas me l’avoir donné en main propre, madame la maligne ?
— Oui, entre le Peppa Pig et le thé, ça aurait été du plus bel effet ! Ta patronne aurait ouvert son sachet de thé, et toi, pendant ce temps, tu te vois exhiber la lingerie sexy offerte par son fils ? Sois sérieuse cinq minutes, Andie !
— Oui, mais pourquoi ne pas me l’avoir offert après, dans le salon de musique ?
— Tout simplement parce que tu l’emmerdais avec ton histoire de déguisement ! Arrête, je ne vois pas le problème. Qu’est-ce que tu crains, au juste ? Tu m’as dit toi-même que ce mec était canon et qu’il t’attirait.
— Je t’ai dit aussi qu’il était distant et désagréable.
— On dirait bien qu’il tente un rapprochement, se moque-t-elle.
La conversation n’a plus rien de constructif. Elle se poursuit néanmoins pendant quelques minutes avant que j’y mette fin. Mon esprit surchauffe. Je décortique les dernières semaines à la loupe, à la recherche d’indices, mais les commentaires d’Eden ne m’aident en rien. Elle a contesté tous mes arguments, même lorsque je lui ai parlé de Jessica, la réceptionniste d’Optic’s. Elle voit des signes partout, et j’ai fini par abandonner en lui promettant de la rappeler demain dès l’élucidation du mystère.
***
Au réveil, après une nuit agitée, j’ai droit à un horrible mal de crâne, digne d’une fiesta pendant laquelle j’aurais bu une bouteille de tequila. Je passe un long moment sous la douche, histoire de retrouver forme humaine et de ne pas faire peur à Mark. Aujourd’hui, nous allons chercher le sapin qui ornera leur magnifique salon. Ensuite, avec son accord, je passerai l’après-midi à réaliser quelques missions pour des clients.
Initialement, il était convenu que la famille Sullivan serait ma seule préoccupation, mais, comme je l’ai expliqué à Mark, ce n’est pas possible. Mon activité professionnelle ne peut pas être mise entre parenthèses sous prétexte que cette famille a besoin de moi. J’ai travaillé dur depuis deux ans pour me faire un nom et je ne dois pas délaisser mon réseau. Refuser des clients risquerait de donner une mauvaise image de ma petite société, d’autant plus que la famille Sullivan n’est qu’une source temporaire de revenus. J’ai été soulagée qu’il comprenne mon dilemme et je lui ai promis que sa famille resterait une priorité. En tant que chef d’entreprise, il a abondé dans mon sens, m’encourageant même à me diversifier. Selon lui, démarcher de grandes entreprises dans le quartier de la City est une approche que je n’ai pas envisagée et qui mériterait que je m’y intéresse. Les départs à la retraite, les anniversaires, les naissances régissent la vie des employés, et bon nombre de patrons ou de services des ressources humaines pourraient être intéressés par un partenariat.
C’est la première fois que je rencontre quelqu’un d’expérimenté qui prend mon travail au sérieux. Entre nous, il n’y a jamais eu de moquerie, seulement beaucoup de respect. Je me suis quand même montrée peu enthousiaste quand il m’a dit d’en discuter avec Joshua. Apparemment, ce dernier excelle dans tout ce qui concerne le domaine financier, il analyse les marchés comme personne et pourrait me diriger vers le meilleur secteur d’activité. J’ai acquiescé poliment en me disant que Joshua était bien la dernière personne à qui je demanderais de l’aide. Contrairement à son père, il ne prend pas mon travail au sérieux, et il est hors de question que je lui donne l’occasion de me ridiculiser.
Lorsque je rentre de ma journée marathon, la maison est calme. Colleen et Claire regardent la Reine des neiges pour changer, Rose bouquine et Mark est plongé dans la construction compliquée d’une maquette de bateau. Dans quelques jours, un magnifique et surtout gigantesque sapin viendra compléter ce tableau idyllique. Il est prévu que nous le décorions demain en famille. Même Josh a promis d’être présent. Il faut dire qu’il est incapable de refuser la moindre chose à Colleen, et c’est la fillette qui le lui a demandé. Des dizaines de décorations, ainsi que la couronne de houx, les branches de sapin, les guirlandes et les nœuds en tulle attendent sagement dans de gros cartons de trouver leur place dans la pièce.
Après une matinée passée en compagnie de Mark, je suis maintenant persuadée qu’il n’est pas le mystérieux inconnu qui a déposé sur mon lit le calendrier Aubade, pas plus que Rose et Claire. Aucun d’eux n’a mentionné la moindre chose à ce sujet, j’en déduis qu’ils ne connaissent pas son existence. Ne reste plus, donc, qu’une seule personne : Joshua. Je ne l’ai pas vu de la journée. Et c’est bien normal : ce matin, j’ai pris grand soin de ne pas aller dans la cuisine de peur de le croiser. Que lui aurais-je dit ? « Salut, merci pour les culottes, c’est sympa. » J’imagine les regards ébahis de ses parents ! Cela aurait été du plus mauvais effet. Je l’ai donc évité et me suis fait traiter par la même occasion de lâche par Eden.
La nuit commence à tomber, alors je me précipite au dernier étage pour voir l’extérieur de la maison s’illuminer. De là-haut, la vue doit être grandiose. Il est presque 17 h 30, et dans quelques minutes le jardin va se parer de toutes ses jolies lumières. Je suis tout excitée à l’idée de découvrir ce spectacle en direct. Je cours dans les escaliers et entre dans la salle de sport essoufflée, en imaginant la tête pleine de reproches de Sam s’il m’avait vue gérer aussi mal mon souffle. « Andie, respire ! » aurait-il crié. Mon entrée fracassante ne passe pas inaperçue, car contrairement à ce que je pensais la pièce n’est pas vide. Joshua est là, en train de faire des pompes. Je me fige en le voyant et bégaie des excuses pour l’avoir dérangé. Il se redresse, et je ne manque pas de noter au passage qu’il a vraiment des fesses d’enfer. Nous nous dévisageons en silence, il se passe la main dans les cheveux, les ébouriffe, se demandant certainement quelle vacherie il va pouvoir me balancer.
— Faire du sport en jean et chemisier ? Ce n’est pas vraiment une tenue adéquate, commence-t-il.
Je réponds en m’approchant de la fenêtre :
— Je voulais juste voir le jardin s’illuminer. Faites comme si je n’étais pas là.
— Ça va être dur.
Je me retourne en entendant sa voix rauque. Il continue de m’observer et je pourrais jurer que l’air vient de se charger en électricité en quelques secondes. Une fille sûre d’elle se serait approchée pour lui demander la signification de sa réponse, ou mieux : lui aurait sauté au cou pour l’embrasser. Seulement, je ne suis pas cette fille. Je n’ai aucune confiance en moi, et en toute honnêteté je suis persuadée que cette impression est une jolie invention de mon esprit embué et en manque de sexe. Alors, je joue la carte de la sécurité.
— Je n’en ai que pour quelques minutes, après, je vous laisse tranquille.
Il ne répond pas et s’allonge sur le banc à abdominaux. Très bien. Faire l’économie d’une conversation me convient. Un instant, j’avais imaginé le remercier pour le calendrier, mais j’ai trop peur de me ridiculiser. Toute la journée, j’ai ruminé cette histoire, et même si tout à l’heure il me paraissait être le plus susceptible de m’avoir offert ce cadeau, en avisant son air froid, je peine à y croire. Il doit forcément y avoir une autre explication. Finalement, miser sur Claire est plus prudent, Colleen a sûrement vendu la mèche à sa mère et, pour ne pas me mettre mal à l’aise devant sa famille, celle-ci n’a pas abordé le sujet quand a eu lieu l’échange des calendriers. Je la remercierai en redescendant, et le chapitre « calendrier Aubade » sera clos.
— Vous devriez aller sur le balcon, la vue sera certainement plus jolie.
Je ne me fais pas prier et ouvre la fenêtre. Je n’avais pas osé le faire, de peur de refroidir la pièce. Déjà que je le dérange, je ne voulais pas lui donner en plus une nouvelle occasion de me faire une remarque.
Le jardin est encore plongé dans le noir. Je m’approche de la balustrade et regarde ma montre. 17 h 29 et une poignée de secondes. Je sens l’excitation m’envahir.
5.
4.
3.
2.
1.
Le jardin se pare d’un manteau de lumière en une seconde. C’est somptueux, féerique. Je suis émerveillée en découvrant le résultat de mon travail. Mes efforts sont couronnés de succès. Alors que je me penche légèrement pour repérer la famille ours de Colleen, deux mains se placent de part et d’autre de mon corps et attrapent la rambarde. Les bras musclés de Josh m’encerclent, m’emprisonnent de façon délicieuse mais surtout totalement inattendue. Mon cœur rate un battement quand je comprends qu’il se tient derrière moi. Je n’ose pas bouger, je suis incapable de parler. Que fait-il ? Il ne me touche pas, pourtant, j’ai pleinement conscience de sa présence et de la chaleur de son corps. Il me suffirait de reculer légèrement pour m’appuyer contre lui. Les secondes s’égrènent et je retiens mon souffle, imaginant l’agréable sensation que pourrait me procurer son toucher. Mais rien ne vient. Josh ne bouge pas d’un millimètre. Je meurs d’envie de me retourner mais je ne veux pas risquer de faire éclater la petite bulle de bien-être dans laquelle nous nous trouvons. Après une éternité, il se penche, ses lèvres frôlent mon oreille et je frissonne, grisée par la tension sexuelle.
— Je mets une option sur les porte-jarretelles noirs et roses en dentelle, chuchote-t-il.
Ses mots viennent me caresser, me laissant tremblante d’excitation. Mon cœur s’emballe, ses battements résonnent dans mes tympans. Je raffermis ma prise sur le fer forgé du balcon, au point que la jointure de mes doigts devient blanche. Respire, Andie ! Rien ne semble pouvoir me calmer… Enfin, si, j’ai bien une petite chose en tête, mais Josh prend un malin plaisir à ne pas me la donner. Son souffle caresse ma peau brûlante sans jamais apaiser le feu qui brûle en moi.
— Josh, dis-je dans un murmure.
Je lève la main pour emprisonner son cou et forcer ses lèvres à enfin me toucher, mais Colleen entre dans la pièce en criant. Josh recule immédiatement et la petite fille nous rejoint. Loin d’imaginer qu’elle vient de nous interrompre, elle saute dans les bras de son oncle en lui rappelant sa promesse de descendre pour ouvrir la case de son calendrier. Mon cœur continue de battre la chamade. J’essaie de réguler mon souffle, mais sans succès. Discrètement, je m’appuie contre l’encadrement de la porte-fenêtre pour masquer mon trouble, mais ni Josh ni Colleen ne semblent le remarquer. La parenthèse enchantée est finie, chacun a repris sa place et Joshua m’ignore à nouveau. À aucun moment il ne détache ses yeux de sa nièce, comme si je venais de rêver ce petit instant idyllique. Pourtant, j’attends qu’il m’assure que je n’ai rien imaginé en me souriant ou en m’accordant un regard. Rien : il tourne les talons sans un mot pendant que Colleen me gratifie d’un petit signe de la main.



Chapitre 12
Notting Hill,
3 décembre,
*shorty « Saint-Tropez »*
— Oh, Andie ! Regarde celui-là… En fait, je crois que finalement c’est mon préféré.
« Avant le prochain… », ai-je envie d’ajouter en riant. Colleen et moi avons étalé sur la table basse du salon les décorations achetées avec Rose. La petite fille est en équilibre instable sur les genoux et regarde avec des étoiles plein les yeux tous les petits personnages. Je souris en la voyant si émerveillée. J’ai l’impression d’être projetée dans le passé, à l’époque où j’avais son âge. Je passais des heures avec ma grand-mère à examiner les figurines sous toutes les coutures en imaginant que la nuit, lorsque je dormais, elles prenaient vie.
— Je dois en choisir un seul ?
— Parfaitement ! Une fois que tu sauras lequel c’est, tu n’auras plus qu’à le mettre sur la plus haute branche du sapin et à faire un vœu.
Colleen râle, mais reprend sa contemplation en silence.
— Oui, mais toi ? Si on enlève celui que tu as amené, c’est lequel, ton préféré ?
Je me penche pour les observer et lui désigne de l’index la Fée Clochette. Elle est adorable, et reproduite à la perfection. Pour peu, je ne serais même pas surprise de la voir s’envoler et nous arroser de poussière d’étoiles, tant elle paraît réelle.
— Elle est trop belle, ta décoration favorite. C’est ta mamie qui te l’a achetée ?
Colleen continue de babiller, mais je ne l’écoute plus, perdue dans mes souvenirs. Tous les ans, j’ai le même rituel : je suspends au sapin, sur la plus haute branche, ma décoration favorite, un joli petit renne en feutrine marron, avec de grands yeux noirs et une écharpe rouge. Cette année, malgré l’originalité de la situation, j’espère que mon renne trouvera sa place dans le sapin des Sullivan. En venant m’installer chez eux, j’avais pensé in extremis à l’emporter, je l’avais glissé dans ma valise, espérant que la famille serait indulgente. Nous l’avions acheté dans un petit marché de Lacock, un village de la campagne anglaise où ma grand-mère habitait. Je devais avoir quatre ans et l’étal m’arrivait au niveau du nez. Il était plein de casiers et de paniers en osier. Je m’étais mise sur la pointe des pieds et avais tendu la main pour faire basculer l’un des paniers. J’avais encore essayé de me grandir un peu plus pour attraper le renne que j’y avais entraperçu, car je ne distinguais qu’un de ses bois sous un amas de Pères Noël rouges et blancs. Ma grand-mère, à qui la scène n’avait pas échappé, m’avait aidée.
— C’est celui-là qui te plaît, Andie ? m’avait-elle demandé.
J’avais acquiescé vigoureusement, enthousiasmée par cet animal en feutrine, tout doux et adorable. Mamick avait payé la commerçante et nous étions rentrées à la maison avec l’impression d’avoir le plus beau trésor du monde. Lorsque les vacances s’étaient terminées, alors que je m’apprêtais à monter dans la voiture de mes parents, elle m’avait rejointe et l’avait glissé dans ma main.
— Il est pour toi, ma chérie. Prends-en bien soin et donne-lui une place de choix tous les ans. Promets-moi de ne jamais l’oublier.
J’avais promis et depuis je n’ai jamais failli à ma promesse. Vingt ans. Vingt années que ce petit renne décore mon sapin aux côtés des boules plus modernes ou des bonshommes de neige en verre. Il a résisté à l’épreuve du temps, et en décembre je prends toujours un grand plaisir à le ressortir de mon carton de décorations. C’est comme si je faisais un clin d’œil à ma grand-mère, un petit coucou pour lui dire : « Je ne t’oublie pas. »
— Qu’est-ce que vous faites ?
Je sursaute en entendant la voix de Josh et repose le renne au coin de la table pour ne pas le mélanger aux autres, bien qu’il n’y ait aucun risque pour que quelqu’un le confonde avec les élégantes décorations qui sont étalées. Depuis notre étrange discussion de la veille, Josh et moi ne nous sommes pas reparlés, il a pris grand soin de m’ignorer et j’en ai déduit qu’il regrettait ce moment. Après tout, rien de surprenant ! Une fois notre bulle éclatée, il s’est sans doute rappelé que nous n’appartenions pas au même monde et que je ne pouvais pas lui plaire. Le froid a dû lui monter à la tête et griller quelques neurones, lui faisant faire n’importe quoi au passage. Au moins, je suis fixée : le calendrier, c’est lui ; mais je ne dois y voir qu’un simple geste dénué d’intérêt. Et, même si j’ai été déçue par sa réaction, je ne vais certainement pas lui laisser voir mes véritables sentiments. Mendier ou supplier pour obtenir un semblant d’affection n’a jamais fait partie de mes habitudes.
— Je choisis ma déco préférée. Toi aussi, oncle Josh, tu dois en choisir une.
— C’est quoi, celle-là ? Celle qui semble abîmée ou vieille ?
Mon cœur s’emballe lorsque je le vois attraper mon renne. J’ai peur qu’il ajoute le qualificatif « moche » à sa description, mais il se contente de l’observer et de le tourner et retourner. Je n’ose pas lever les yeux, de peur de croiser son regard.
— C’est à Andie, c’est un cadeau de sa mamie. Il a vingt ans, oncle Josh. Il est plus vieux que moi, tu imagines ?
— Intéressant, commente-il. Vous comptez l’accrocher dans notre sapin ?
Je déglutis, mal à l’aise, car j’avais espéré que mon rituel passe inaperçu. J’avais seulement prévu d’en parler à Rose pour savoir si ça ne la dérangeait pas.
— Bah oui, c’est son préféré ! Et Andie a dit qu’on doit suspendre son préféré sur la plus haute branche du sapin.
Je sens le poids du regard de Josh sur moi. Mes joues s’échauffent, mais je ne bouge pas pour ne pas lui montrer ma gêne. Je suis une personne pudique qui ne révèle que rarement ses sentiments aux autres. Selon Eden, c’est à cause de mes parents et du peu d’intérêt qu’ils me portent. Son côté psy dit que je souffre d’un sentiment d’abandon et que je refuse de me dévoiler, par peur d’être déçue. Elle a sûrement raison. Quoi qu’il en soit, j’ai appris à vivre avec et j’ai plutôt l’impression de ne pas trop mal m’en sortir.
— Oh, Josh, tu es là ? Je ne t’avais pas entendu rentrer. Où est ton père ?
Joshua se lève pour embrasser sa mère et ne résiste pas à l’envie de la taquiner.
— Sérieux, maman ! Il faut que tu arrêtes ! La présence de Mlle Taylor est en train de te transformer en vraie femme d’intérieur !
— Ne dis pas n’importe quoi…
— Réplique la femme qui porte un tablier et tient un plateau rempli de sablés en forme de pain d’épices, au lieu de diriger le service marketing de sa société. Société qui, entre parenthèses, est numéro un dans son secteur et emploie six mille personnes.
— Je fais seulement moins d’heures, se défend-elle, je profite de Colleen, et mon équipe est tout à fait apte à s’en sortir sans moi quelques heures par jour.
— Si tu le dis !
— Mon Dieu, que tu es bête.
Josh ne peut s’empêcher de sourire en entendant sa mère râler. J’aime cette famille, elle ne semble pas avoir de dysfonctionnement et chacun s’y accommode très bien des manies ou des lubies des uns et des autres. Si j’ai le malheur de faire une remarque à ma mère, lorsque je la vois, ce qui est rare, je l’admets, j’en entends parler pendant des jours. Je deviens immédiatement la fille indigne qui ne fait aucun effort. Sans commentaire. Que voulez-vous dire à une femme qui s’offusque car j’ai osé émettre l’opinion que ramener deux chèvres d’Inde pour les relâcher discrètement dans Hyde Park ne me semblait pas être l’idée du siècle ?
— Évidemment, toi, Andie, tu n’as jamais eu besoin de lutter pour ta survie ! Si tu payais leur transport, tu les sauverais d’une mort certaine. Mais, ça, ça te dépasse, avait-elle conclu.
J’avais catégoriquement refusé de payer ledit transport et m’étais fait traiter d’égoïste. Je n’avais pas eu de nouvelles pendant quatre mois, ce qui équivalait grosso modo à notre délai habituel. Finalement, elle ne devait pas être si fâchée ! J’avais quand même surveillé les infos insolites pendant quelques semaines, au cas où un riverain mentionnerait la présence d’une ou deux chèvres égarées dans les rues de Londres. Ne jamais sous-estimer ma mère : elle est pleine de ressources !
— Alors, Colleen, reprend Josh. Tu l’as trouvée, cette déco préférée, ou pas encore ?
Sa nièce grimace en reportant son attention successivement sur chaque figurine. Claire nous rejoint, pique un gâteau sur le plateau et le met en entier dans sa bouche, projetant une multitude de miettes au sol.
— Mon petit doigt me dit que c’est parce que tu n’as pas encore vu la meilleure. Tiens ! dit-il en lui tendant un joli sac-cadeau rouge au nœud argenté de chez Harrods.
Tout excitée, elle se redresse, puis attrape le paquet précautionneusement. Elle l’ouvre en dénouant le ruban puis plonge sa main potelée à l’intérieur, sous le regard attendrissant de Josh. Intriguée, je me penche discrètement, afin de voir ce qu’il a pu lui acheter.
— Oh ! oncle Josh, je l’adore ! dit-elle en s’extasiant devant une magnifique boule en verre protégeant une petite Fée Clochette assise en tailleur.
Elle la tient à la hauteur de son nez, et je brûle d’impatience de la lui prendre pour l’admirer. Elle a l’air somptueuse, peinte avec une extrême finesse. La petite fée ne porte pas son éternelle tenue verte mais une jupe et un pull à capuche rouges aux revers blancs, le tout n’étant pas sans rappeler le costume incontournable du Père Noël. Elle boude, et je trouve le détail hilarant car il rappelle parfaitement son attitude dans le dessin animé. Franchement, j’adore ! Et, aux yeux brillants de Colleen, je sais que Josh a tapé dans le mille.
— Regarde, chérie : la boule s’ouvre. Qui sait ? Peut-être que la Fée Clochette s’envolera dans la nuit et viendra te chercher pour t’emmener au Pays imaginaire.
Colleen se précipite sur son oncle et lui saute au cou. Il l’attrape et ils s’enfoncent tous les deux dans le canapé, dans une étreinte totalement adorable. Mon Dieu, je fonds ! Pourquoi ce type considère-t-il que je ne suis pas assez bien pour lui ? Je chasse cette pensée de mon esprit, en me répétant qu’il ne sait pas ce qu’il perd. Comme pour me persuader, je me lève et propose que nous commencions la décoration du sapin. Mark fait son entrée au même moment, alors que le téléphone de Josh sonne.
— Je dois répondre, s’excuse-t-il. Oui, Jessica ? commence-t-il en quittant le salon pour s’isoler.
Je ne peux pas nier que l’entendre prononcer le prénom de cette fille ne me met pas d’excellente humeur non plus. Je dois me faire une raison : il est bel et bien casé. Colleen, elle aussi, semble déçue.
— Pourquoi il doit toujours répondre au téléphone ? râle-t-elle. Il va louper tout le sapin, du coup, c’est nul !
— Il est obligé, chérie, c’est pour le travail. Ton oncle organise la soirée de fin d’année, et ça lui prend beaucoup de temps. Heureusement, Jessica est là pour l’aider, lui explique sa grand-mère.
Je l’interroge :
— C’est son assistante ?
Je ne sais pas ce qui m’a pris de poser la question, car, devant le regard scrutateur de Rose, je me sens rougir. Je détourne les yeux en m’excusant pour mon indiscrétion.
— C’est la réceptionniste d’Optic’s, mais elle s’est proposée pour aider Josh.
Tu m’étonnes ! ai-je envie de répliquer. Mais je m’abstiens. Lui demander s’ils sont plus que des collègues me brûle les lèvres, mais je prends sur moi et ne prolonge pas la discussion, préférant aider Colleen à installer les figurines dans notre gigantesque sapin. Vingt-cinq minutes plus tard, toujours aucune trace de Josh. Colleen surveille discrètement l’entrée du salon, espérant que son oncle réapparaisse, mais apparemment cette Jessica a décidé de le monopoliser.
Mark et Rose, eux, sont très appliqués et ravis de leur première expérience de sapin. Les voir ainsi m’émeut, et je suis contente que Mark ait fait cette démarche pour offrir à Colleen et à sa famille un vrai Noël. Claire, elle, chantonne tout en fabriquant avec application une couronne qu’elle a prévu d’installer sur la porte.
— Papi, tu me portes ? Je voudrais mettre ma boule en haut.
— Bien sûr, mon papillon, dit-il en s’agenouillant. Grimpe !
Il l’aide à monter sur ses épaules, se redresse, et en suivant les indications précises de Colleen il se poste devant la branche convoitée.
— Là, c’est parfait ! Andie, c’est bien ici ?
Je réponds en allant chercher mon renne :
— Nickel.
À mon tour ! Je garde précieusement mon petit animal fétiche dans le creux de ma main, suspendant au passage un flocon de neige or et rouge, parsemé de paillettes vertes. Il ne reste bientôt plus aucune décoration à installer, et Rose propose d’emporter le plateau de biscuits dans la cuisine et de faire du chocolat chaud. Ravie qu’elle me donne l’occasion d’être tranquille, j’offre de ranger les cartons et les sacs, puis de les rejoindre.
Enfin seule ! Voilà exactement ce à quoi je pense au moment où la pièce se vide. Je me plante devant le sapin et l’admire, me félicitant au passage d’avoir initié cette famille à une nouvelle tradition. Je fais le tour de l’arbre et avise une branche encore inoccupée, presque tout en haut. Je me mets sur la pointe des pieds pour essayer de passer la ficelle rouge de mon renne, qui a connu des jours meilleurs, malheureusement, je suis trop petite. Je fais une seconde tentative en sautillant, sans succès. Peut-être devrais-je tout simplement prendre une chaise ? Mais alors que je me rends à l’évidence, voyant mes doigts bien plus bas que la branche, une main sortie de nulle part apparaît au-dessus de la mienne, attrape délicatement le renne et le suspend. Surprise, je recule d’un demi-pas et me heurte à Josh.
— Merci.
Je balbutie, toujours étonnée par la gentillesse de son geste.
Il se penche légèrement. Je frissonne en sentant son souffle caresser délicieusement ma peau, mon cœur tambourine comme il l’a déjà fait sur le balcon. Mais cette fois je décide de ne pas laisser échapper cette nouvelle chance et j’ose le regarder. Nous nous fixons un long moment sans que ni lui ni moi ne disions la moindre parole, enveloppés par une étrange sensation où se mêlent désir et sensualité. Je me noie dans ses yeux. J’essaie de trouver une phrase intelligente à dire, mais rien ne vient. Je reste silencieuse, appréciant l’intensité de son regard.
— Je dérange ?
Claire nous interrompt, mais contrairement à hier Josh ne détourne pas son attention, il reste focalisé sur mes yeux, puis son regard glisse vers mes lèvres et je dois me faire violence pour ne pas lui sauter dessus devant sa sœur.
— Un peu, dit-il en souriant.



Chapitre 13
Notting Hill,
sept jours plus tard,
10 décembre,
*string « Bahia »*
La maison est calme, ce qui est inhabituel. Je suis installée dans la cuisine avec mon ordinateur et un mug de thé fumant.
Ce matin, j’ai eu l’agréable surprise de trouver dans la boîte à thé ma saveur favorite, mandarine-groseille, et je n’ai pas pu m’empêcher d’être touchée par cette délicate attention. Cette famille est vraiment géniale ! Loin d’être parfaite, elle représente le genre de smala à laquelle j’aimerais appartenir un jour. Bien sûr, elle a aussi ses mauvais moments, mais ils ne durent jamais longtemps. Il n’est pas rare d’entendre Claire se fâcher après Colleen, ou pester contre ses parents parce qu’ils cèdent sur tout à la petite fille. J’ai aussi appris que Mark pouvait être désagréable s’il n’avait pas eu son compte de sommeil, mais que Rose ne se gênait pas pour l’envoyer promener. La plus jeune de la famille peut également avoir ses quarts d’heure infernaux et être à l’origine de caprices impressionnants. Joshua, lui, pratique l’humour à froid ; il est très pince-sans-rire, et on a parfois du mal à détecter ses plaisanteries. Mais malgré tout, les défauts des uns et des autres, leurs petites manies, ne perturbent pas l’équilibre familial, au contraire : ils renforcent ce lien presque tangible qui existe entre eux.
Je profite du silence agréable. Claire et Colleen sont parties voir une exposition sur les robes de princesse au fil des siècles, et j’ai à peine entraperçu Rose qui partait en courant, une pomme à la main, me criant qu’elle était en retard. Quant à Mark et Josh, aucun signe d’eux, j’imagine qu’ils sont partis aux aurores.
Je regarde par la fenêtre en espérant que la neige annoncée cette semaine fasse son apparition. Le ciel est bas et gris, chargé de flocons qui ne demandent qu’à s’élancer pour recouvrir la ville d’un manteau blanc. Je rêverais de voir le jardin sous la neige et de faire un énorme bonhomme avec Colleen. Peut-être même que Josh participerait et que je lui enverrais une boule au visage, ce qui se transformerait inéluctablement en bagarre géante. Peut-être même qu’il finirait par m’attraper, que nous nous roulerions dans la neige et qu’il m’embrasserait follement. Peut-être… Seulement « peut-être », car ces derniers temps c’est à se demander s’il vit encore ici.
Cela fait déjà une semaine que je ne l’ai pas vu, une semaine depuis sa réponse ambiguë à la question de sa sœur. « Oui, Claire, tu déranges », avais-je eu envie de hurler, mais j’avais été incapable d’articuler le moindre mot. J’étais complètement sous l’emprise de Josh, noyée dans son beau regard. Claire n’était pas partie pour autant quand il lui avait répondu, et qui sait combien de temps cela aurait duré si son téléphone n’avait pas sonné. Encore. Il n’avait pas eu besoin de préciser l’identité de son interlocuteur, je l’avais compris à la seconde où il avait regardé l’écran. Jessica. Il m’avait gratifié d’un sourire contrit et s’était isolé à l’étage. Sa sœur m’avait regardée en souriant, mais j’avais préféré battre en retraite plutôt que disserter sur ce qui venait de se passer.
Une semaine, une longue semaine vient de s’écouler sans que nous ayons réussi à nous croiser plus de cinq minutes. Cette soirée de fin d’année l’occupe à longueur de journée, sans oublier ses multiples obligations et les rendez-vous professionnels qu’il doit honorer. Josh est devenu un vrai courant d’air, et cette situation est parfaitement désagréable.
Hier soir, alors que je m’apprêtais à sortir de la maison pour rejoindre le foyer, il est entré. Il a eu l’air surpris et je n’ai pas trop su si je devais son sourire à mon gros bonnet en laine gris et rose ou au fait qu’il était content de me voir.
— Nous ne sommes pourtant ni mardi ni vendredi, a-t-il dit en guise de bonjour.
Je sais très bien qu’il faisait référence à mes obligations au foyer, mais j’ai joué la carte du mystère en haussant les épaules. Mais au lieu de l’intriguer ma réaction l’a agacé. Sur ce coup, j’ai eu tout faux, et alors que j’allais lui donner des explications il a lâché :
— Après tout, ce n’est pas mon problème si mon père fout son argent en l’air.
Sa remarque m’a blessée, et je n’ai même pas eu la possibilité de répliquer, car son fichu téléphone a sonné. Lui et moi semblons condamnés à nous entretenir entre deux portes, et jamais plus de cinq minutes. Il a décroché en me regardant méchamment dans les yeux, alors j’ai à nouveau eu cette réaction puérile, exactement comme dans la rue. Je lui ai fait un magnifique doigt d’honneur avant de claquer la porte. Je suis arrivée au foyer en fulminant, furieuse qu’il parvienne à me pousser dans de tels retranchements. Une gamine ! Voilà exactement ce à quoi j’ai dû ressembler.
Je suis persuadée qu’il m’imagine en couple, car je ne l’ai jamais contredit quand il a fait allusion à ma situation. Peut-être est-il jaloux ? Ou peut-être me prend-il pour une fille indigne de confiance, qui trompe son copain ? Il a forcément conscience que nous nous serions embrassés sur le balcon ou dans le salon si Colleen et sa sœur n’étaient pas arrivées.
Pourtant, la vérité est bien différente. Je passe toutes mes soirées au foyer pour assurer cette histoire de calendrier de l’Avent. C’est mon projet et il me tient à cœur. Découvrir le regard émerveillé des enfants quand ils ouvrent la petite boîte est toujours un moment magique. Joshua Sullivan peut penser ce qu’il veut, pour rien au monde je n’aurais manqué le concours de dessin avec le feutre dans la bouche, les photophores, les couronnes de pompons, les cupcakes sapins ou encore cette soirée où nous avons embarqué les douze enfants du centre pour faire un tour de bus de nuit et admirer les illuminations de la ville.
Ce soir-là, lorsque je suis rentrée, son étage était éclairé. J’ai hésité à aller le voir pour m’excuser, mais au dernier moment je me suis trouvée ridicule. Il est évident que je me fais des films, ma vie personnelle ne l’intéresse pas.
— Bonjour, Andie !
Je sursaute en entendant la voix de Mark.
— Je ne voulais pas vous faire peur. Vous étiez plongée dans la contemplation du jardin ?
— Oui. Je ne vous avais pas entendu entrer, je pensais être seule dans la maison.
Mark se dirige vers le placard et sort une tasse. Il vérifie que le café est encore chaud, se sert, puis enjambe le banc et s’installe en face de moi.
— Vous rêviez ?
— Pas spécialement !
— Comment se passent vos différentes missions ? Vous vous en sortez ?
— Oui, j’ai presque fini. Je voulais vous remercier de m’avoir laissée gérer ma clientèle. Hier, j’ai bouclé la commande de Mme Adams, les quatre cadeaux originaux de la tante de Sam, dis-je en mimant des guillemets, ainsi que la mission « grands-parents » de cette Stacy Blake. Il me reste le vieux monsieur de King’s Cross qui a décidé que l’Inde serait au centre de ses cadeaux. Je dois dire que, des trucs bizarres, j’en ai eu, mais alors son idée dépasse l’entendement. Enfin, après lui, ça devrait être bon.
— Vous avez oublié quelqu’un, je crois.
— Ah bon ? Qui ?
Je pose la question en consultant mon tableau Excel pour vérifier. Je passe en revue ses dix-huit lignes sans trouver de qui Mark peut bien parler.
— Josh.
Je m’étonne.
— Josh ?
— Oui, Andie. Je sais que Rose passe son temps libre avec vous, à préparer le menu du réveillon, et je suis heureux de vous apprendre qu’elle a décidé de fabriquer une crèche traditionnelle provençale française. Je ne sais d’ailleurs pas encore si je dois vous remercier ou vous maudire ! Claire vous a recrutée pour faire son shopping et Colleen est aux anges depuis que vous êtes là. Il ne reste donc plus que mon fils.
— Je comprends, Mark, mais Joshua est… disons…
— Difficile ?
Je prends des pincettes pour corriger.
— Occupé.
— Vous m’avez habitué à plus de sincérité, Andie, dit-il en souriant.
— Bon, j’avoue : il est carrément chiant et particulièrement désagréable à certains moments. Son cas est pratiquement désespéré.
Maintenant, il rit de bon cœur, pendant que je me demande si je ne suis pas allée trop loin dans mes propos.
— Vous me plaisez, Andie ! Au début, quand je vous ai contactée, c’était surtout dans le but de faire plaisir à Colleen, mais contre toute attente Rose s’est vraiment prêtée au jeu. Il y a quelques jours, elle m’a avoué qu’elle regrettait de ne pas avoir consacré plus de temps à cette fête lorsque les enfants étaient petits. Que voulez-vous ? Ce qui est fait est fait ! Claire, Oliver et Josh ont de très bons souvenirs des Noëls passés chez leurs grands-parents. Il y avait toujours une montagne de cadeaux, et pas une année nous n’avons manqué de déguster l’incontournable dinde farcie. C’est juste qu’elle s’en veut, alors cette année c’est un peu comme une nouvelle chance. Tout le monde se prête au jeu. Tout le monde sauf, je vous l’accorde, Josh. Cependant, c’est là que je suis obligé de reprendre mon rôle de patron, Andie. Ne vous méprenez pas, je suis ravi de vos services, vous avez réussi à faire entrer Noël chez nous et c’était loin d’être gagné. Mais Josh doit aussi s’investir. Je ne veux pas qu’il gâche le plaisir de sa mère. Je ne vous cache pas que je lui en ai déjà parlé, mais mon petit doigt me dit que vous serez une plus fine négociatrice que moi. Donc faites votre boulot ! Tout le boulot, Andie. On est d’accord ?
Que dit-on à son patron quand on se fait remonter les bretelles ? On acquiesce et on se remotive.
— Vous avez raison, Mark. Je vais rectifier le tir, il est hors de question que Rose soit déçue, vous me payez suffisamment cher.
— Ce n’est pas un problème d’argent, Andie. J’ai confiance en vous et je sais que vous pouvez nous aider. Je voulais juste mettre cartes sur table.
— C’est tout à fait normal, dis-je, le cœur battant, partagée entre le soulagement et l’humiliation.
Je me sens mal à l’aise à l’idée que Mark ait mis le doigt sur un manquement de ma part. Il serait inconcevable que je déçoive cette famille, car elle a pris beaucoup de place dans ma vie. Mais je suis soulagée qu’il me parle en confiance et j’espère sincèrement que, lorsque je les quitterai, nous garderons un lien privilégié. Bien sûr, je ne m’imposerai pas le dimanche au repas, mais j’aimerais bien à l’occasion leur rendre visite. Bientôt, Colleen et Claire auront leur propre logement et quitteront Londres, je souhaite profiter d’elles avant leur départ.
— Très bien, maintenant qu’on a réglé la question de Josh, je voudrais savoir ce que vous faites demain.
— Demain ?
— Soir.
— Je dois passer au foyer vers 19 heures, pourquoi ?
Mark et Rose connaissent la vérité à propos de mon bénévolat. Je ne voulais pas qu’ils pensent que je fuyais la maison, alors j’ai préféré leur expliquer où je passais mes soirées. Rose a été très intéressée et a même proposé de venir aider ; j’ai trouvé sa spontanéité touchante, et accepté. Je n’ai pas encore eu l’occasion d’en parler à Paula, la directrice du foyer, mais je suis sûre qu’elle sera ravie. Nous n’avons jamais assez de volontaires pour jouer avec les enfants et leur faire oublier leur quotidien. Mark est resté silencieux, mais l’étincelle qui a illuminé ses yeux ne m’a pas échappé. Il a hoché la tête en me dévisageant, sûrement surpris de découvrir une nouvelle facette de ma personnalité. J’ai été fière, car je sais qu’il n’est pas le genre de personne à être facilement impressionnable.
— Étonnante, a-t-il dit au bout d’un long moment.
J’ai rougi, mais n’ai rien ajouté, Rose me prenant déjà à partie pour en savoir plus sur mon rôle au sein de cette association.
— D’accord. Pourriez-vous aller au foyer pour 18 heures et être revenue pour 20 heures ?
— Qu’est-ce que vous avez en tête, Mark ?
— Je voudrais que vous nous accompagniez, Rose et moi, à la soirée d’Optic’s.
Je reste sans voix en entendant sa réponse. Il interprète mon silence comme un refus et essaie de me convaincre.
— Je reste persuadé que vous devez diversifier votre activité, Andie. On en a déjà parlé, et j’ai pensé que cette soirée serait le moment idéal pour vous faire rencontrer du monde. Josh a invité beaucoup de dirigeants d’entreprise, nos partenaires seront là aussi, ainsi que des investisseurs et des politiciens, c’est donc véritablement une occasion unique pour vous. Je vous présenterai, vous leur expliquerez votre projet, vos atouts et l’originalité de vos services. Andie, il y a vraiment une carte à jouer demain soir, ne laissez pas passer cette chance et accompagnez-nous.
Je suis très touchée que Mark ait autant de considération pour mon métier. Il m’observe, les yeux emplis d’espoir. Même mon propre père ne s’est jamais intéressé autant à mon projet ; quant à ma mère, la simple mention de shopping lui fait dresser les cheveux sur la tête. Selon elle, je suis partie prenante de la société de consommation et ma modeste entreprise est un engrenage de la machine de destruction des pays en voie de développement. Bref, j’ai renoncé ! Mon boulot est devenu un sujet tabou, tout comme le fait de ne pas mettre de courgettes dans mon gâteau au chocolat à la place du beurre. Allez comprendre ! Qui mange de la mousse au chocolat avec du jus de lentilles battu pour remplacer les blancs en neige ? Qui ?
— D’accord, Mark, je vais téléphoner au foyer et demander si demain, exceptionnellement, nous pouvons ouvrir la case au moment du goûter.
— Génial, Andie ! Vous ne le regretterez pas.
— Mais ce n’est pas trop tard pour ajouter une invitée ? Je ne voudrais pas perturber l’organisation de la soirée et risquer d’essuyer le courroux de votre fils.
— J’en fais mon affaire, ne vous inquiétez pas ! Et puis j’ose espérer que, s’il est désagréable avec vous, vous le remettrez à sa place !
— Bien sûr, dis-je en riant.
— Alors le problème est réglé ! Préparez-vous, Andie ! Demain sera votre moment, je compte sur vous pour tous les épater.
Je le rassure.
— Je ferai de mon mieux. Merci, Mark, pour votre confiance, ça compte beaucoup pour moi.
— Allez, je vous laisse travailler, j’ai une réunion dans trois quarts d’heure.
Quelques minutes plus tard, je suis à nouveau seule dans la cuisine. Les mots de Mark tournent en boucle dans ma tête. Je réfléchis déjà à ma tenue, à la façon de procéder, je commence à préparer mon discours pour me présenter, puis je repense à sa dernière phrase. « Demain sera votre moment, je compte sur vous pour tous les épater. » Tous les épater ? Inutile : demain, il n’y a qu’une seule personne que j’aimerais épater. La question est de savoir si Josh se laissera faire.



Chapitre 14
Notting Hill,
11 décembre,
*culotte « Jardins des délices » noir et argent*
J’observe l’ensemble de mes fringues étalées sur le lit. J’ai essayé d’assortir les hauts et les bas afin d’obtenir une tenue idéale pour la soirée, mais c’est un échec total, un véritable fiasco. Comment s’habille-t-on à ce genre de réception ? Y a-t-il un dress code ? Faut-il absolument éviter une couleur ? Bannir un style de robe ou de jupe ? Tout serait plus simple si je pouvais enfiler un jean, un pull évasé et une paire de Ugg. Malheureusement, je ne suis pas convaincue que Mark apprécie. Cette soirée doit donner une bonne image de sa société, elle en est la vitrine, alors, même si la famille Sullivan est simple au quotidien, j’imagine que lorsqu’on dirige un empire coté en Bourse on est censé afficher un certain standing en public.
Google, qui d’habitude est plutôt de bon conseil, ne m’a pas été d’une grande aide. Après un quart d’heure de recherches frénétiques, je suis bien tombée sur un forum où une pauvre fille, visiblement pas plus inspirée que moi, pose la question qui m’occupe. Un infime espoir est né quand j’ai découvert son post, mais les réponses des internautes m’ont laissée dubitative.
Sunny453 : SOS Invitée à une soirée au boulot de mon mec, quelle est la bonne tenue pour être à la fois élégante, raffinée, sexy mais pas salope ? xoxo
   
Pat : Ça dépend, t’es bien foutue ?
   
Victoria : C’est où, ta soirée ? Plutôt champagne ou bière ?
   
Daniel : Grosse poitrine ? Mets-la en valeur !
   
Girl Power : @Daniel #PauvreType. @Sunny453 Vas-y au naturel ! Depuis quand ce sont nos fringues qui nous définissent ? Ras le bol de ces soirées où les mecs exhibent leur femme comme de vulgaires morceaux de viande. Je serais toi, je n’irais pas.
   
Daniel : @Girl Power Zen ! C’est pas la faute de la société si tu as des petits nibards. C’est bien aussi quand ça tient dans les mains ! À bon entendeur.
   
PrettyPoppy : @Sunny453 La vraie question est : quel est le thème de ta soirée ? Penses-tu coucher avec ton mec dans les toilettes ?


Quel rapport ? ai-je pensé en lisant ces derniers mots. Ce n’est pas notre problème de savoir si elle va coucher ou non avec son copain pendant la soirée ! J’ai néanmoins continué de faire défiler les pages. Rien de bien palpitant, jusqu’à la réponse d’Ava-baba, qui m’a interpellée.
Ava-baba : @Sunny453 À bannir : les combinaisons, qui sont une véritable horreur si tu dois aller aux toilettes. Notamment si tu comptes te taper ton mec pendant la soirée. @PrettyPoppy Tu as trop raison !


Elles étaient réellement sérieuses ? J’avoue qu’après mûre réflexion je me suis dit qu’en effet la combinaison ne devait pas être très pratique pour aller aux toilettes, mais le problème ne se pose pas car je n’en ai pas. En ce qui concerne le fait que Sunny453 couche ou non avec son mec, j’ai presque été tentée de créer un compte pour répondre que ce n’était pas leur affaire. Plus loin, Angel Madison <3 évoquait le succès atemporel de la petite robe noire, qui, selon, elle, était la solution à tous les problèmes. Pourquoi pas, après tout ? Voilà une tenue sobre en toutes circonstances, et j’en ai justement une sous la main que j’ai l’habitude de porter avec des Stan Smith. J’ai relu le post d’Angel Madison <3.
Angel Madison <3 : @Sunny453 OMG ! Ne me dis pas que tu n’as pas une petite robe noire dans ton armoire ? C’est la réponse number one à chaque situation. Soirée entre amis, rendez-vous, entretien pro, enterrement… LA PETITE ROBE NOIRE. Toute fille saine d’esprit en a une dans son armoire.
PS : Pas de culotte si tu veux t’amuser avec ton mec dans les toilettes ;


Finalement, je n’ai pas su si Sunny453 avait couché avec son mec : il ne lui a pas semblé opportun de revenir dans les jours qui ont suivi sa soirée pour nous communiquer cette information essentielle. Mais j’avais au moins la solution à une partie de mon problème.
Un coup résonne contre la porte, et avant même que j’aie pu parler Claire l’entrouvre et passe sa tête dans la chambre.
— Tu es visible ?
— Bof, dis-je en resserrant ma serviette autour de ma poitrine.
— Effectivement ! Tu n’es pas censée être prête ?
Je me défends en énumérant ce que j’ai déjà fait.
— Eh ! Arrête, je suis épilée, douchée, crémée et parfumée.
— Oui, peut-être, mais pour le moment tu y vas à poil !
— Pas faux, dis-je dans un grognement.
Je souffle, dépitée, et m’assois sur le lit.
— Qu’est-ce qui s’est passé ici ? Pourquoi tu as sorti toutes tes fringues ?
— Je cherchais une tenue. C’est une torture, cette histoire : je n’ai aucune expérience de ce genre de soirées et je ne veux pas faire tache.
— Tu n’as pas une robe noire ? La robe noire est…
—… toujours la réponse à tout, je sais ! dis-je en la coupant.
— Alors où est le problème ?
— Il reste encore quelques zones d’ombre…
— Comme ?
Je les détaille.
— Chaussures, maquillage, coiffure. Je boucle ? Je lisse ? J’attache ? Je lâche ? Des collants ? Des bas ? Un sac ? Une pochette ? Un manteau ou une étole ? Un bonnet ou un parapluie ? J’ai le choix entre avoir les oreilles gelées et rouges et arriver avec les cheveux filasse et humides !
— Tu as une vision particulière de cette soirée, dit-elle en riant. Alors, je dirais : naturels, détachés, des bas, une pochette, un manteau, ni bonnet ni parapluie car il ne pleut pas. Pour les chaussures, des escarpins, bien évidemment.
— Bien évidemment.
— Tu as un problème avec les escarpins ? s’étonne-t-elle.
Tout en lui répondant, je m’allonge sur la montagne de vêtements qui couvre mon lit.
— Je n’en ai pas ici.
— Je devrais pouvoir te dépanner. Enfile un peignoir, emporte ta tenue, enfin, ta robe, et suis-moi dans ma chambre. Je vais m’occuper de toi. Tu verras, mon frère va craquer !
— Je n’y vais pas pour ton frère. Ton père compte me présenter des gens pour m’aider et…
Mais, alors que je commence à me justifier, elle m’interrompt.
— Blablablabla.
Je pouffe en voyant sa grimace et finis par acquiescer, car il est effectivement question de Josh et il est inutile de faire croire l’inverse à Claire. L’idée a d’ailleurs l’air de lui plaire, et quelque part je suis contente d’avoir une alliée.
   
Le taxi nous dépose devant l’entrée du Corinthia, un hôtel grand luxe de Londres. Un employé nous escorte jusqu’à l’intérieur en nous abritant avec un large parapluie car il s’est mis à pleuvoir à verse. Dans le hall, nous sommes immédiatement pris en charge par une hôtesse à qui on a sûrement appris qui est Mark. Nous lui tendons nos manteaux et à aucun moment elle ne cille, même lorsque ce dernier lui mentionne ma présence imprévue. Elle se contente d’acquiescer de façon polie et inscrit mon nom sur la liste des invités, puis elle fait un signe discret à une jeune femme qui nous accompagne vers la salle de réception.
Nous pénétrons dans une somptueuse pièce au toit de verre ; apparemment, c’est le jardin d’hiver de l’hôtel. L’endroit est grandiose, illuminé grâce à de magnifiques lustres. De petites guirlandes bleues très élégantes décorent les murs, et de grands vases lumineux, agrémentés de fleurs de coton, ont été disposés dans la pièce, sur des tables couvertes de nappes gris perle. Des étoiles sont suspendues au plafond par un habile stratagème donnant l’impression d’être en plein air. Si je me concentre, peut-être aurai-je la surprise de voir passer une étoile filante ?
Ce soir, Claire a été ma marraine la bonne fée et a réussi à me transformer en une sublime femme fatale. Je sais, j’exagère, mais elle a insisté sur l’importance pour moi d’y croire. Selon ses propres termes, Josh ne va pas en revenir. Pour cela, il faudrait déjà que je le trouve, me dis-je une fois au milieu des invités, et, étant donné le monde, je commence à douter que je pourrai le croiser. Je déambule dans la salle, juchée sur mes escarpins noirs Saint Laurent. Enfin, ceux de Claire ! J’ai d’abord commencé par refuser de les porter, mais c’était mal la connaître.
— Hors de question, ai-je décrété. Tu veux ma mort ? Comment veux-tu que je marche avec un truc pareil ? Et puis imagine qu’un abruti m’écrase le pied ou, pire, renverse son verre dessus !
Elle a balayé mes remarques d’un geste impatient de la main et a insisté. Elle m’a tendu les chaussures comme si de rien n’était pour que je les admire. Splendides. Un bout pointu, le talon aiguille vertigineux et le cuir noir sublimé par un volant froncé couleur or, le long de la bride de la cheville.
— Imagine-toi avec en sous-vêtements. Tu auras la mort de mon frère sur la conscience, a-t-elle lancé en riant.
— N’importe quoi, me suis-je écriée, sans pour autant la contredire, des images torrides me venant à l’esprit.
Quelques minutes après mon refus, je les ai essayées. Elle avait raison. D’abord, elles sont sublimes et méritent d’être exhibées. Ensuite, elles me font des jambes interminables, ce qui selon Claire est un atout pour conquérir Josh. Enfin, marcher avec se révèle être étonnamment simple. Je n’ai donc pas eu d’autre choix que d’accepter et finalement je suis contente de m’être laissé convaincre, car elles contribuent grandement à me donner la confiance en moi que je cherchais à mettre en avant.
Mark salue un nombre inimaginable de convives. Certains sont influents, d’autres, moins, mais pour chacun, à chaque fois, il a un mot et un sourire. Je ne pense pas me tromper beaucoup en affirmant qu’il est très apprécié. Rose est restée en retrait et discute avec les membres du dernier groupe que nous avons croisé. Nous déambulons d’invités en invités, et je distribue de temps en temps quelques flyers que Mark m’a encouragée à glisser dans ma pochette. En échange, quelques hommes d’affaires, visiblement intéressés par mes services, me confient leur carte de visite, m’engageant à contacter leur assistante après les fêtes. À plusieurs reprises, Mark me chuchote le nom de ces personnes, m’expliquant brièvement leur importance dans le milieu des affaires. Je souris et présente mon activité ; mon discours est bien rodé et je suis excitée à l’idée que certaines de ces rencontres puissent se concrétiser et déboucher sur un contrat.
— Bonsoir, Jessica, lance Mark lorsque nous approchons d’un nouveau groupe.
Il attrape chaleureusement les deux mains de la jeune femme et l’embrasse sur la joue. Je n’avais pas imaginé qu’il puisse être si familier avec elle, car depuis notre arrivée il s’est toujours contenté de poignées de main formelles. Mon estomac se tord quand je sens les doigts crochus de la jalousie s’emparer de mon cœur et le presser. Cette intimité ne peut vouloir dire qu’une seule chose : elle est la petite amie de Josh. Qu’ai-je donc imaginé ? Comme si un type comme lui pouvait s’intéresser à une fille comme moi ! Dommage, Claire va être déçue que ses conseils vestimentaires n’aient servi à rien. Si elle s’était montrée franche avec moi, aussi, me laissant entendre que Josh n’était pas célibataire, cela m’aurait évité de tirer des plans sur la comète. Tant pis, il ne me reste plus qu’à profiter de la soirée et de l’opportunité professionnelle offerte par Mark.
— Jessica, je vous présente Andie Taylor, elle travaille pour nous en ce moment.
Elle me gratifie d’un signe de tête poli et d’un petit sourire qui n’atteint malheureusement pas ses yeux. A priori, elle ne m’apprécie pas !
— Vous avez fait un travail superbe, cette soirée est une véritable réussite. Tous les invités ont salué le lieu emblématique ainsi que la magnifique décoration. C’est très généreux de votre part de vous être portée volontaire pour aider Josh.
Elle se rengorge en entendant le compliment de Mark et cette fois sourit avec une grande fierté.
— Je n’ai fait que suivre les indications de Josh, c’est lui qui a créé le concept. Mon rôle a été de donner vie à ses idées. Nous formons une bonne équipe, je crois. Cette organisation nous a rapprochés.
Si j’avais un doute, il n’est plus permis. Le signe qui ne trompe pas c’est le « Josh » : même elle l’appelle par son diminutif, je suis vraiment la seule au monde à ne pas y être autorisée, ce qui montre le peu d’estime qu’il m’accorde. Je passe sur la remarque finale, « cette organisation nous a rapprochés » ; elle n’a sûrement rien d’officiel et manque terriblement de subtilité, mais maintenant tout le monde aura compris qu’ils couchent ensemble. Merveilleux. Je balaie la pièce des yeux, préférant les ignorer, vomir sur mes escarpins serait du plus mauvais effet et Claire ne me le pardonnerait jamais. Mark continue de discuter avec Jessica sans avoir conscience de mon malaise, mais il est soudain interrompu par un homme d’un certain âge. Le rejoignant, il s’excuse et se décale de quelques pas, me laissant en tête à tête avec mon ennemie.
— Alors, comme ça, vous vous êtes incrustée ?
— Pardon ?
— Que les choses soient claires, Josh ne vous aime pas, je l’ai entendu dire à son père que vous étiez insupportable, alors ne cherchez pas à le séduire. Maintenant qu’il est à nouveau célibataire, je ne vais pas laisser passer l’occasion. De toute façon, je ne voudrais pas être désagréable, mais vous n’avez aucune chance, vous n’avez rien à voir avec un homme de cette classe. Et puis tout le monde sait qu’une fille comme vous ne peut pas se payer une paire de chaussures de créateur. Ne me dites pas que vous les avez louées ! Oh non, j’ai mieux : c’est sa sœur qui vous a fait la charité ?
— Il me trouve insupportable, vous dites ? Vous me flattez ! Au moins, moi, je ne le laisse pas indifférent.
Trop d’informations, dans sa tirade ! Il parle de moi à son père, enfin, se plaint de moi, ce qui est nettement moins glamour. Sa réponse laisse aussi entendre qu’il est célibataire, élément pour le moins intéressant. Et enfin cette Jessica est une vraie langue de vipère. Je m’approche d’elle, vibrante de colère, et parle à voix basse, afin d’éviter de me donner en spectacle.
— Rassurez-moi, Jessica, vous portez une culotte ? Ne rêvez pas, Joshua Sullivan n’a pas prévu de vous sauter dans les toilettes, vous l’avez dit vous-même, il a plus de classe que ça.
Puis, sans rien ajouter, je tourne les talons, les joues rouges à cause de la vulgarité dont j’ai fait preuve. Je prie pour qu’elle ne me dise pas le contraire, car pour le coup l’humiliation serait totale.
Insupportable ? Moi ? Non, mais je rêve ! De quel droit se permet-il de me critiquer, alors qu’il ne me connaît même pas et n’a jamais fait le moindre effort pour s’intéresser à moi ? Dire que je dois me le farcir pour ses cadeaux de Noël ! Je sens que ça va être un grand moment. Il va falloir que je fasse preuve de patience et de maîtrise. J’ai promis hier à Mark d’honorer l’ensemble de ma mission et je tiens toujours parole.
Je fonce vers le fond de la salle sans prévenir Mark. Il finira bien par me retrouver, et de toute évidence je ne peux pas rester accrochée à ses basques toute la soirée. Je devais faire acte de présence, récupérer quelques contacts, c’est chose faite ; je n’ai plus qu’à goûter le délicieux champagne et rentrer à la maison.
Le buffet est largement à la hauteur du reste de la soirée. Il est chargé de mets tous plus raffinés les uns que les autres. Je jette mon dévolu sur une pyramide de macarons, multicolores et ô combien succulents. Je ne résiste pas à en prendre un troisième, en gémissant de plaisir lorsque la fine coque de biscuit aux amandes laisse échapper une exquise crème à la framboise.
— Elle avait donc raison.
Je sursaute en entendant la voix du fils prodige. Je me retourne, la bouche pleine, me dépêchant d’avaler la divine douceur. Joshua est à couper le souffle : il porte un costume noir qui met sa carrure en valeur, sa chemise blanche est déboutonnée et il ne porte pas la traditionnelle cravate. Ses cheveux sont légèrement décoiffés, ce qui lui donne une allure sauvage, presque dangereuse. Il balaie mon corps d’un regard sombre et je rougis lorsque ses yeux détaillent mes jambes, caressent ma poitrine avant de remonter sur mon visage. J’ai les joues en feu et je dois faire un effort surhumain pour me souvenir que je suis furieuse contre lui. Insupportable, moi ? Je vais lui en donner, de la fille insupportable ! Rien ne vaut l’attaque pour se défendre, je lance donc les hostilités.
— Ne vous inquiétez pas, j’allais partir.
— Je ne crois pas, non, répond-il d’un ton menaçant.
Merde ! C’est quoi, son problème ?
— Jessica m’a informé que vous n’aviez pas été très agréable avec elle. Je ne sais pas pourquoi, mais j’aurais tendance à la croire.
— C’est elle qui a commencé, dis-je pour me défendre.
— Allons, pas de ça entre nous. Ce soir, vous êtes déguisée en femme, je ne peux pas croire que vous vous retranchiez derrière un argument digne d’une gamine de l’âge de Colleen.
Sa remarque me vexe encore plus, aussi je réplique :
— Peu importe, ça ne vous regarde pas. Votre père m’a invitée pour me présenter quelques personnes influentes.
— Je l’ai croisé, il m’en a vaguement parlé. Champagne ?
Quoi ? Champagne ? Pourquoi saute-t-il du coq à l’âne ? Nous sommes en train de nous disputer et il me propose une coupe ? C’est censé vouloir dire quelque chose ? Est-ce sa façon de s’excuser ?
— Oui, merci. Enfin, étant donné que je n’étais pas prévue, je ne voudrais pas qu’il en manque, dis-je avec ironie.
Il me tend une coupe de champagne, je la porte à mes lèvres et laisse le liquide me rafraîchir la gorge. Il est excellent et j’espère immédiatement que je pourrai en prendre une seconde fois.
— Vous auriez pu vous inquiéter à ce sujet au moment où vous étiez en train d’engloutir les macarons.
Sa repartie me révolte.
— Quoi ? N’importe quoi, je n’en ai pris qu’un seul.
— Le mensonge ne vous va pas au teint, mademoiselle Taylor.
— Vous me surveillez ?
— Possible, répond-il, mystérieux.
Je lève les yeux au ciel, agacée par son attitude et sa réplique. Dire que j’étais venue avec l’idée de le séduire. Pauvre fille que je suis ! J’essaie de garder la tête haute, ajoutant :
— Ça tombe bien, justement, je voulais vous voir. Votre père m’a expressément demandé où vous en étiez de vos achats de Noël.
À son tour de grogner et de me regarder en chien de faïence. Je poursuis donc :
— Je vous rassure, la perspective de passer du temps avec vous ne me plaît pas plus qu’à vous. Avez-vous commencé vos achats ? Ou avez-vous au moins quelques idées ? Vous pourriez m’en faire part, cela nous permettrait peut-être de…
— Je n’ai pas eu le temps, me coupe-t-il. Mademoiselle Taylor, pensez-vous réellement qu’acheter des cadeaux soit ma priorité du moment ? J’ai un métier important. Je veux dire que j’ai des responsabilités. Je suis occupé, vous comprenez ? Je n’ai pas de temps à perdre avec des futilités. Depuis des années, je gère cette période de l’année seul, et j’ai un scoop pour mon père : je n’ai pas besoin de lui pour me dire ce que j’ai à faire.
Posant ma coupe sur le plateau d’un serveur qui se présente justement à notre hauteur, je m’insurge.
— Mais enfin je ne peux pas vous laisser dire ça ! Ce Noël est important pour votre père. J’ai été embauchée dans le but de vous aider, pourquoi ne pas en profiter ?
— Je n’ai pas été assez clair ? Quelle partie n’avez-vous pas comprise ? J.E. B.O.S.S.E., et ce, tous les jours. Je ne passe pas mon temps à…
— Taisez-vous, dis-je dans un grondement. Vous allez regretter vos propos et ça m’embêterait de vous mettre une claque devant tout le monde. Je n’en ai rien à faire, que vous n’ayez pas besoin de moi.
Mon ton se fait railleur pour prononcer ce qui suit.
— Je suppose que cette bonne vieille Jessica se portera volontaire pour vous aider. Et, au cas où vous n’avez pas bien compris : JE VOUS EMMERDE. Je n’ai pas honte de mon métier, et moi, au moins, je ne dois mon poste qu’à moi seule.
Nous nous défions du regard pendant de longues secondes sans que ni lui ni moi ne bougions. J’ai les poings serrés et mes bras tremblent tellement je suis furieuse. Mais je refuse de baisser les yeux. Contre toute attente, c’est lui qui cède le premier.
— Très bien, demain, 16 heures, dans ce cas. Bonne soirée, Andie.
Je n’ai même pas le temps de répondre qu’il m’a déjà laissée en plan. Mais… OH. MON. DIEU ! Je rêve ou il m’a appelée Andie ? C’est la première fois qu’il ne m’affuble pas de son formel « mademoiselle Taylor ». Est-ce que cela signifie quelque chose ? Pendant que nous nous dévisagions, il m’a semblé distinguer une étincelle de désir dans ses yeux. Ai-je imaginé cela ? Je suis sûre qu’au début de notre conversation il m’a matée en s’attardant longuement sur mes jambes. Impossible que mon imagination m’ait joué un tour ? Son regard était tellement sombre, intense, que j’en ai des frissons.
— Champagne, mademoiselle ?
Le serveur met un terme à mes réflexions, il me sourit en me présentant le plateau chargé de coupes. J’acquiesce, enthousiaste. Après tout, je crois que je vais rester encore un peu.



Chapitre 15
Notting Hill,
12 décembre,
*string « Flirt » noir et rose*
Même si je me le suis interdit, il est impossible de ne pas repenser à cette soirée. Alors que j’avais dans l’idée de m’échapper, ma discussion houleuse avec Joshua m’a soudain donné envie de rester un peu plus longtemps. J’ai bien fait, car je n’ai pas été déçue, même si j’ai encore du mal à analyser les événements.
Après notre prise de bec, je l’ai observé un moment en me tenant à distance. J’étais curieuse de le voir évoluer dans son univers. Comme je me l’étais imaginé, beaucoup de femmes lui ont tourné autour. Évidemment ! me suis-je dit en levant les yeux au ciel. Pourtant, son attitude n’était pas déplacée, il se contentait bien souvent de leur répondre en souriant. Malgré tout, je me suis sentie jalouse. Jalouse de les voir lui parler aussi librement, jalouse d’apercevoir son sourire, alors qu’avec moi il est toujours fermé et sarcastique. Je me cramponnais au ridicule « Andie » qu’il avait laissé échapper, espérant qu’avec moi, d’habitude, il jouait un rôle. Peut-être ne voulait-il tout simplement pas admettre que je lui plaisais ? songeais-je. Cette simple idée suffisait à accélérer les battements de mon cœur et à affoler la nuée de papillons qui chatouillaient déjà le creux de mon estomac. Je voulais avoir une chance avec lui, mais je ne savais pas comment m’y prendre.
— Tout va bien ?
Rose m’a rejointe alors que je buvais ma troisième coupe de champagne. Je ne devais pas être très discrète, car il lui a suffi de suivre mon regard pour savoir que je surveillais son fils. Il était en grande conversation avec un groupe d’hommes de son âge et semblait très intéressé par les propos de son voisin. Pas une fois il ne s’est tourné dans ma direction, et j’en ai déduit qu’il le faisait exprès. Pour une raison obscure, il avait décidé de m’ignorer, et je ne savais pas si ce comportement devait m’agacer ou me réjouir.
— J’espère qu’un jour Joshua dirigera l’entreprise, il a les affaires dans le sang, a commencé Rose.
J’ai rougi en m’apercevant qu’elle m’avait démasquée, mais elle ne m’a pas jeté un regard, et a continué de fixer son fils.
— Il aurait aussi besoin d’une femme qui le mérite. J’espère qu’un jour il la trouvera.
J’ai été obligée de me tourner vers elle. J’avais conscience de la dévisager, mais je ne savais absolument pas quelle autre attitude adopter. Était-elle en train de m’encourager ou de me mettre en garde ? J’hésitais ; j’ai donc choisi une réponse neutre. C’était aussi l’occasion d’en savoir plus sur lui, même si je me faisais l’effet d’être une voyeuse.
— Je pense que cet espoir est partagé par beaucoup de monde.
— Vous la première, Andie ?
— Évidemment, ai-je répondu. Disons que je n’ai jamais eu de chance dans ce domaine. J’imagine que mon modèle familial ne m’a pas aidée. Je suis peut-être un peu trop exigeante.
— Vous avez cela en commun avec Josh, alors.
Elle m’a regardée droit dans les yeux quelques secondes avant de reporter son attention sur lui. Alors elle a souri et j’ai tourné la tête pour l’observer à mon tour. Il riait, et j’ai trouvé ce spectacle magnifique. Josh est si souvent distant et austère que j’ai du mal à cerner sa personnalité. Mark m’a déjà laissé entendre qu’il était séparé depuis peu de temps, et j’en ai déduit qu’il était malheureux. Quel genre de femme avait pu le laisser filer ?
— Ne vous laissez pas berner par son comportement froid. Nous avons tous remarqué que vous lui plaisiez, il n’est juste pas prêt à l’admettre. Il sort d’une relation difficile et…
— C’est pour ça qu’il vit chez vous ? ai-je dit en l’interrompant.
— Oui, c’est pour cette raison. Mais il ne restera pas à la maison toute sa vie. Il lui fallait juste un peu de temps, comme on dit, pour panser ses blessures.
Soudain, Mark a réclamé l’attention des invités à l’aide d’un micro. La salle est immédiatement devenue silencieuse et tous les regards ont convergé vers lui, y compris celui de sa femme.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? ai-je murmuré, consciente de me montrer curieuse.
— Ce n’est pas à moi de vous en parler, Andie. Vous comprenez ? Mark et moi, nous vous apprécions beaucoup, je voulais juste que vous le sachiez. Nous avons conscience d’avoir été exigeants en vous demandant du jour au lendemain de venir vous installer chez nous, mais nous ne regrettons pas notre choix. Nous avons découvert une jeune femme exceptionnelle, charmante, naturelle, sincère et d’une extrême gentillesse. Et une femme fragile aussi. Andie, ne vous empêchez jamais de vivre, dépassez vos limites et n’ayez pas peur de vous lancer. Noël est peut-être dans dix jours, mais la fête ne signifiera pas la fin de notre relation. Maintenant, vous faites partie de la famille. J’espère que c’est clair.
J’étais incapable de parler ; je sentais les larmes s’amonceler au coin de mes yeux et j’avais peur de pleurer si j’essayais de la remercier pour ses adorables paroles. En parallèle, Mark a réclamé sa présence sur scène, en faisant une boutade. Sa blague a désamorcé notre situation gênante et Rose m’a tout simplement serré l’avant-bras en signe d’affection.
— Le devoir m’appelle ! Vous êtes belle comme un cœur, Andie.
Je l’ai regardée fendre la foule et monter sur scène. Mon Dieu ! Que venait-il de se passer ? Cette femme venait de me témoigner plus d’affection en quelques minutes que ma propre mère ces six dernières années. J’étais maintenant persuadée que les quitter serait une des choses les plus difficiles que j’aie jamais eu à faire.
Toute à ce souvenir, je m’étire et attrape mon portable pour regarder l’heure : il est à peine 8 heures, pourtant, je n’arrive pas à me rendormir. Je n’arrête pas de penser. Ce matin, je suis censée aller courir, et, même si Sam m’a fait faux bond, je me suis promis de ne pas faire l’impasse sur mon footing hebdomadaire. De toute façon, j’ai besoin de libérer la pression avant mon rendez-vous avec Josh.
« MON RENDEZ-VOUS », ai-je envie de crier ! Mais je me retiens pour éviter de réveiller la maison. À défaut de jubiler, je me contracte, serre les poings, ferme les yeux et pousse un petit cri étouffé entre mes dents serrées, en pensant à cet après-midi. La simple idée de passer du temps seule avec lui me rend toute fiévreuse, d’autant plus que son attitude a été plutôt déroutante à la soirée d’hier.
Alors que Mark et Rose étaient sur scène en train de faire un bilan de l’année, souhaitant à tous leurs invités de joyeuses fêtes, Josh et Jessica les ont rejoints. Sur le principe, c’était normal car ils avaient beaucoup travaillé pour organiser cette soirée. Mais dans la réalité les voir côte à côte m’a agacée. Une hôtesse a apporté un énorme bouquet à Josh et j’ai trouvé le geste étrange, avant de comprendre qu’il allait le remettre à Jessica. J’ai préféré me détourner plutôt que d’assister à ce spectacle. Malheureusement, cela ne m’a pas empêchée d’entendre ses remerciements à lui et ses gloussements à elle. Il était temps de reprendre une coupe de champagne et de filer. Je commençais à être fatiguée et à avoir mal aux pieds. J’ai discrètement consulté mon téléphone, et découvert un message de Sam à propos de notre footing du lendemain. Puis j’ai jeté mon dévolu sur un plateau de petits-fours, et, alors que je grignotais une délicieuse tartelette au citron meringuée, pendant que l’attention de l’assemblée était concentrée sur la famille Sullivan (et, comble de l’horreur, sur Jessica aussi), un homme m’a accostée.
— Mademoiselle Taylor ?
Surprise, j’ai avalé ma bouchée de travers et me suis mise à tousser. L’homme s’est excusé, mais le sourire moqueur qu’il arborait ne m’a pas échappé. Après que j’eus retrouvé un peu de contenance, je lui ai tendu la main.
— Elle-même, ai-je dit. Et vous êtes… ?
— John Fischer, de Travels F. & Associés. J’étais sûr que c’était vous, monsieur Sullivan vous a très précisément décrite et il n’a pas tari d’éloges à votre sujet.
— Je suis flattée, lui-ai-je répondu, avec modestie.
Il devait avoir la trentaine et était plutôt séduisant, dans le style surfer californien. Il était conscient de son charme, mais ne semblait pas vouloir s’en servir sur moi, ce qui m’allait parfaitement, car d’une manière générale je n’ai aucune attirance pour les grands blonds.
— Ne le soyez pas, vous ne devez votre succès qu’à votre travail et à votre persévérance. Il m’a expliqué que vous agissiez pour le compte de clients privés, mais que vous souhaiteriez vous diversifier. Je dois dire que le concept m’intéresse beaucoup. Actuellement, mon entreprise n’emploie que neuf personnes et j’aspire à maintenir une ambiance familiale, en étant attentif à la vie personnelle de mes collaborateurs. Mais, pour être honnête, je n’ai pas le temps. J’aimerais le prendre, cela fait d’ailleurs partie de mes bonnes résolutions à venir. Mais, puisque le destin vous met sur ma route, je me dis que vous m’apporterez peut-être la solution à mon problème d’attention.
— Effectivement, cela pourrait être dans mes cordes. Nous devrions convenir d’un rendez-vous afin que vous m’expliquiez en détail les attentions que vous souhaitez avoir pour vos collaborateurs.
— Je ne suis pas très doué pour ce genre de trucs, a-t-il répondu en se grattant la tête.
— Vous pourriez déjà commencer par établir une liste, avec quelques dates ou quelques événements qui vous semblent importants dans leur vie. Puis nous l’affinerions ensuite en la complétant et en y ajoutant deux ou trois petites informations, nous devrions nous en sortir.
— Aucun problème. Je vais vous donner ma carte et vous laisser le soin de me contacter après les fêtes. Je ne veux pas m’engager à vous téléphoner, car il est certain que je ne le ferai pas, je suis le roi du « je le ferai demain ».
J’ai éclaté de rire. Ce type me plaisait. Enfin, son attitude nonchalante et spontanée me plaisait. Il était drôle et semblait vraiment intéressé par mes services. Je me suis dit que j’allais devoir offrir un cadeau spécial à Mark pour le remercier de m’avoir permis de rencontrer autant de gens, et d’avoir étoffé mon carnet d’adresses aussi rapidement.
— Je n’y manquerai pas. Je remercierai aussi monsieur Sullivan de vous avoir parlé de ma société.
— Ça va de soi, a-t-il répondu. Je suis allé à l’école avec lui et je peux vous dire qu’il est difficilement impressionnable, alors ses louanges sont pour moi un gage de qualité et de confiance.
— À l’école ? ai-je lancé en riant. Vous vous moquez de moi ! Vous avez au moins trente ans de moins que lui !
Ça a été son tour d’éclater de rire.
— Il avait mentionné votre humour !
— Mon humour ? ai-je répété, l’air interrogateur.
Je m’étonnais que Mark ait pu être aussi loquace à mon propos.
— Rassurez-moi, mademoiselle Taylor, est-ce que nous parlons du même Sullivan ?
— Mark ? ai-je dit d’une voix confuse.
— Eh non ! Loupé ! Comme vous l’avez justement remarqué, il a bien trente ans de plus que moi, voire plus. Mon Sullivan à moi, c’est Josh, et je peux vous dire qu’il vous fait une pub d’enfer !
— Oh…
— Vous semblez surprise ?
Alors, comme par magie, Joshua est apparu. Je n’avais même pas entendu que les discours étaient terminés et que chaque convive avait repris le cours normal de la soirée. J’étais abasourdie par la révélation que venait de me faire mon compagnon au sujet de Josh : « Il n’a pas tari d’éloges à votre sujet. » Ces mots tournaient en boucle dans ma tête et mon cœur battait la chamade. Josh s’est ensuite immiscé dans la conversation, interrogeant son ami sur ses futures vacances, mais je n’écoutais plus. Leurs voix se sont peu à peu muées en un lointain brouhaha et seule l’intervention de Jessica m’a fait sortir de mon hébétude.
— Josh, tu danses ? a-t-elle demandé.
Danser ? C’était quoi, cette connerie ? Mon regard est allé de l’un à l’autre pendant quelques secondes. Je ne savais pas quelle attitude adopter. J’avais le choix entre tourner les talons, l’attraper par la tignasse et baisser la tête. J’ai choisi la dernière option, car je voulais que personne ne soit témoin de ma gêne et de ma déception. Seulement, la réponse de Josh m’a surprise :
— Jessica, occupe-toi plutôt de notre hôte. Je vais inviter Mlle Taylor.
J’ai immédiatement relevé la tête, me heurtant au regard furieux de Jessica et au sourire goguenard de John. Joshua, lui, restait impassible, attendant simplement ma réponse. J’ai inspiré et tendu la main vers lui.
— Avec plaisir, monsieur Sullivan.
— Josh, je vous en prie.
Cette fois, je n’ai pas pu dissimuler mon grand sourire.



Chapitre 16
Je suis au bout de ma vie ! Quelle idée d’être allée courir ! J’étais mille fois mieux dans mon lit, au chaud. Le ciel est toujours aussi bas et gris, pas l’ombre d’un flocon à l’horizon. J’ai croisé très peu de gens depuis que j’ai quitté la maison, ce qui n’est pas très surprenant étant donné le vent glacial. Sur mon téléphone, l’application m’annonce fièrement un kilomètre. Merde ! Un kilomètre ! Seulement un ? J’ai l’impression de courir depuis des heures, j’ai un horrible point de côté et mon nez n’arrête pas de couler. Je ne suis décidément pas une grande sportive. Allez ! Je murmure pour m’encourager. Encore quatre fois ça et tu seras sous ta douche. D’après mon ami Sam, s’encourager aide. Tu parles ! Me dire que je vais encore souffrir pendant quatre kilomètres a plutôt tendance à me démotiver. J’étais plus tranquille sous ma couette à penser à Josh. Quelle idée d’être sortie de ce cocon douillet. Surtout qu’à bien y réfléchir passer sa soirée juchée sur des talons d’au moins huit centimètres et danser sans se tordre une cheville a déjà été une véritable prouesse, digne des plus grands exploits sportifs.
Tout ça pour dire que j’aurais mieux fait de rester au lit à revivre ma danse langoureuse avec Josh. Enfin, « langoureuse » : pas vraiment, mais je me comprends ! Il est resté parfaitement courtois du début à la fin et n’a même pas eu la main baladeuse. Pas une fois ! Ce type est capable de garder son sang-froid dans n’importe quelle situation. C’est vrai, il n’allait pas se donner en spectacle. Mais j’ai quand même espéré un rapprochement. C’était visiblement trop demander ! Il n’a pas non plus été bavard et s’est contenté de répondre à mes questions par des monosyllabes. J’ai essayé de lui faire la conversation, mais il s’est montré pire qu’un mur.
Quand on est arrivés à la fin de la chanson, nous avons rejoint John. Il était en compagnie de Mark, et m’a invitée à danser. Mais le regard noir de Josh m’a incitée à refuser. J’aurais pourtant volontiers accepté, rien que pour l’agacer. À quoi jouait-il, à la fin ? Il soufflait constamment le chaud et le froid sans que je sache si je l’intéressais réellement. Je soupçonnais Mark de nous avoir tendu un piège en faisant en sorte que John m’invite sous les yeux de son fils, car il me regardait en souriant. Rose avait clairement dit que toute la famille avait remarqué l’attirance de Josh pour moi, alors pourquoi était-il satisfait de me jeter dans les bras d’un autre ? Je commençais à être fatiguée de leur petit jeu, alors j’ai décliné l’invitation et suis partie en leur souhaitant poliment une bonne fin de soirée. Josh n’a pas bougé et j’ai vu Jessica lui foncer dessus. Nous étions arrivés au maximum de nos capacités de rapprochement ; en une soirée, nous avions déjà énormément progressé. Je préférais donc ne pas faire attention à elle, et me focaliser sur le positif, bien que je sache qu’elle a beaucoup plus d’atouts que moi.
— Vous avez perdu votre petit ami ?
Je tourne vivement la tête et découvre Josh en train de courir à ma hauteur.
— Qu’est-ce que vous faites ?
Je l’interroge sans diminuer mon allure. Génial ! Pas maquillée, pas coiffée, les yeux en vrac après avoir si peu dormi… Que pouvait-il m’arriver de pire ?
— Je cours, comme vous…
— Oui, je le vois, merci.
Sa réponse m’a agacée. Je traverse la route pour entrer dans le parc.
— Mon Dieu ! Vous avez décidément la mauvaise habitude de traverser n’importe où…
Je grogne.
— Il n’y avait pas de voiture.
— Et donc votre mec ?
— Eh ! Vous accélérez !
Je râle alors que Josh me dépasse et accélère le rythme.
Néanmoins, plutôt que de garder ma cadence, je presse le pas et le suis en admirant ses fesses. Voilà une excellente motivation ! Malheureusement, il allonge encore la foulée et me distance largement. Il croise deux joggeuses qui se retournent pour le dévorer du regard avant d’éclater de rire quand elles aperçoivent mon regard noir.
— Canon, lâchent-elles en passant. Ne le laissez pas s’échapper, celui-là !
Je ne prends même pas la peine de leur répondre et me dis que je n’ai de toute façon aucune emprise sur lui. Je ne suis pas une grande habituée des relations amoureuses, mais en temps normal cela me semble beaucoup plus simple. Sam et Eden en sont l’exemple parfait. Ils se sont rencontrés dans un bar, ils ont discuté ensemble toute la soirée, il l’a draguée, puis l’a invitée à sortir quelques fois avant qu’ils n’officialisent, et le tour était joué. Rien de plus, rien de moins. Il n’y a que moi pour attirer les mecs compliqués ! Pour une fois que ce n’est pas un pervers marié, j’espérais un peu plus de simplicité, mais il semble que cela soit trop demander. Il a fallu que je craque pour un mec tourmenté. Elle est où, la mégère qui lui a fait perdre confiance en lui et en la gent féminine, que je lui dise deux mots ?
La voix du GPS m’annonce joyeusement que je viens d’atteindre les trois kilomètres. Je veux mourir ! C’est plus facile quand Sam m’accompagne, il me distille quelques conseils avisés et m’encourage à dépasser mes limites ; il chante, aussi, et me raconte les dernières bêtises d’Eden.
À chaque intersection, je tente d’apercevoir Josh, mais il a disparu de la circulation. Je suis déçue car, pendant une poignée de secondes, j’ai imaginé qu’il m’avait suivie pour courir avec moi. Je suis pathétique ! C’est juste un hasard ! La preuve : courir à mes côtés n’est pas une option qu’il a envisagée. Les deux joggeuses ont fait demi-tour et me dépassent en gloussant. Je les regarde en me demandant si elles ne sont pas en train de se moquer de moi. Chacune leur tour, elles m’interpellent.
— Attention, il vous surveille !
— Mieux, il mate vos fesses ! Donnez-lui un peu de spectacle !
— Quoi ?
J’ose un regard par-dessus mon épaule et découvre effectivement Joshua à bonne distance, derrière moi. Il ne semble pas gêné le moins du monde d’avoir été démasqué. Forte de cette constatation, je souris largement en fixant à nouveau un point droit devant moi. Depuis quand est-il derrière moi ? Ces deux filles ont-elles raison ? Était-il en train de me mater ? Pour jouer, j’accélère ma foulée, puisant dans mes ultimes ressources. Je veux juste voir s’il continue de me suivre. Je ne suis pas convaincue que ça soit une excellente idée car je sens mon cœur s’emballer et j’ai de plus en plus de mal à respirer, mais je suis curieuse. Mon application m’annonce quatre kilomètres de course, alors je redouble d’efforts pour atteindre mon objectif : cinq kilomètres. Je dois absolument tenir et ne pas m’effondrer, au risque de me ridiculiser. J’allonge la foulée et accélère le balancement de mes bras. J’ai l’impression de rebondir. Je sens que je repousse encore un peu plus mes limites. Je m’accroche et donne tout, même si Sam serait sûrement furieux de me voir faire n’importe quoi. Mais Sam n’est pas là, alors je m’en fiche. Pour le moment, je veux juste impressionner Josh et je compte bien y arriver ! Quand enfin la voix suave de mon téléphone m’annonce l’arrivée, je m’arrête immédiatement. Encore une erreur que mon coach aurait qualifiée d’inadmissible, il insiste toujours pour que nous diminuions progressivement le rythme de notre foulée, et marchions quelques mètres avant de nous arrêter complètement. Sauf que là j’ai l’impression, non, je suis persuadée que mes jambes ne peuvent pas faire un pas de plus. Je pose les mains sur mes genoux et essaie de reprendre mon souffle. Avec un peu de recul, ce n’était pas très malin d’avoir voulu taper un sprint dans le dernier kilomètre. Je tousse et manque d’air. Je frôle l’apoplexie ! Je ferme les yeux et expire longuement. J’ai conscience d’avoir les fesses en l’air, mais c’est ça ou je m’écrase au sol. Soudain, je sens sa présence. J’ouvre les yeux et ses baskets apparaissent dans mon champ de vision. Je me redresse et lâche :
— Je ne veux pas vous entendre.
Merde ! Me relever aussi brusquement était stupide. Je suis prise d’un léger vertige. Mais Josh m’attrape le bras pour m’empêcher de tomber. Je ne pensais pas que nous serions si proches. Je me trouve vraiment toute petite face à lui, d’autant qu’il me surplombe d’au moins deux bonnes têtes et me fixe d’un regard impassible. Je sens ma peau picoter sous ses doigts. Quelle agréable sensation !
— Je n’ai rien dit, d’ailleurs, vous n’avez toujours pas répondu à ma question.
Je fais mine d’avoir oublié ladite question en souriant de façon effrontée. Jouer l’innocente m’amuse beaucoup. J’ai toujours particulièrement aimé les débuts de relation, j’adore la période où on se charme, où on se cherche. Josh me lâche le bras. Je me mets sur la pointe des pieds, les mains sur les hanches, l’encourageant silencieusement à reposer sa question.
— Votre petit ami ? dit-il d’une voix rauque qui ne laisse planer aucun doute sur ses sentiments.
— Ah oui ! Sam. Sam n’est pas mon petit ami. Je suis célibataire ! Pourquoi ? Vous êtes intéressé ?
Je le nargue, fais ma maligne, mais je sais que je suis rouge écarlate. J’espère seulement qu’il pense que la teinte de ma peau est due à ma course et non à mon émotion. Il me fixe quelques secondes sans rien dire et je me fustige d’être allée courir sans passer par les cases « maquillage » et « coiffure ». Ressembler à autre chose qu’à un vulgaire épouvantail aurait été plus utile pour le charmer, lui qui a l’habitude de côtoyer des femmes tirées à quatre épingles.
— C’est bon à savoir.
Il recule de quelques pas, instaurant à nouveau cette distance réglementaire à laquelle il tient tant depuis le début de notre relation, puis déglutit et, sans rien ajouter, repart en courant. Je suis frustrée qu’il fuie ainsi la conversation, et crie :
— Hey ! Revenez ! Vous n’avez pas répondu à ma question.
Il se retourne et continue de courir à reculons.
— J’ai dû vous courir après pour avoir ma réponse…
Quoi ? Merde ! C’est maintenant qu’il a décidé de jouer ?
— Je suis crevée.
J’aimerais avoir le courage de lui courir après, mais c’est physiquement impossible, mes jambes tremblent déjà sous l’effort accompli. Je plaide l’épuisement.
— Alors on se retrouve à 16 heures.
Cette perspective me fait râler.
— 16 heures ? Mais c’est dans au moins quatre heures !
— Ça vous laisse le temps de vous reposer. N’oubliez pas que vous allez devoir me supporter tout l’après-midi.
Je bougonne, vexée qu’il me laisse en plan, mais contre toute attente il fait demi-tour et vient à ma rencontre. Mon cœur s’emballe, et, lorsqu’il arrive à mon niveau, il me regarde droit dans les yeux et complète sa phrase.
— Et toute la soirée, j’espère.
Prise de court par son initiative, je suis incapable de répondre. Je me contente de hocher bêtement la tête.
— Remettez-vous, mademoiselle Taylor, ça va bien se passer !


Chapitre 17
Il est 16 heures tapantes lorsque j’entre dans la cuisine, mon manteau et mon sac à la main. Depuis ce matin, j’ai repris forme humaine en m’octroyant une longue douche chaude et bien méritée. Je me suis coiffée et maquillée un peu plus que de coutume, car, évitons d’être hypocrite, le but de cet après-midi est qu’enfin il tente sa chance ! Pour ma tenue, je suis restée simple, d’autant plus que je ne désespère pas qu’il neige. J’ai choisi mon jean slim préféré, celui qui me fait de jolies fesses, mes Ugg beiges confortables et un pull-over noir col en V. J’ai soigné le moindre détail et mis un soutien-gorge vert d’eau en dentelle avec shorty assorti. Sait-on jamais ! Non que j’aie prévu de me déshabiller, mais mieux vaut parer à toute éventualité. Et enfin, pour patienter, je me suis même verni les ongles : je suis parfaite jusqu’au bout des doigts de mains et de pieds.
En rentrant de mon footing, je me suis précipitée sur mon calendrier Aubade, espérant y découvrir les porte-jarretelles noirs et roses sur lesquels Josh avait mis une option. Avec du recul, je ne sais pas vraiment ce que j’en aurais fait, car les porter pour aller au marché de Noël et déambuler des heures dans le froid ne me semble pas l’idée du siècle. J’ai eu un moment d’euphorie en dénouant la jolie pochette en soie grise, et mon cœur s’est emballé lorsque j’ai vu apparaître un minuscule bout de tissu noir et rose. J’ai trépigné en y voyant un signe. Malheureusement, ce n’était pas l’objet de sa convoitise mais le string assorti. J’ai été déçue. Et puis sur un coup de tête j’ai décidé de le mettre dans ma poche de manteau pour le montrer à Josh. Je ne savais pas très bien comment j’allais procéder, mais je voulais trouver un moyen de le rendre fou. Depuis ce jour sur le balcon, il ne m’a jamais reparlé de mon calendrier et je n’ai jamais osé le tenir informé de mes découvertes quotidiennes, pourtant, certaines d’entre elles mériteraient largement d’être partagées ! Pas plus tard qu’hier, je suis devenue l’heureuse propriétaire d’une culotte en voile transparente, parsemée de petits points argent. Magnifique. Elle me paraissait tellement fragile que je me suis mise à rêver qu’il pourrait la déchirer de ses mains, ou mieux avec ses dents. Chaque matin, je lave consciencieusement mon acquisition du jour, et je me fais une joie de la porter le lendemain. Jusqu’à présent, je suis la seule à en profiter, mais j’ai envie que cela change !
Josh et moi n’avons pas convenu d’un lieu particulier pour notre rendez-vous, mais j’imagine que nous devrions nous retrouver facilement. Effectivement, je suis à peine entrée dans la cuisine qu’il se matérialise devant moi, beau à couper le souffle. Il a troqué sa tenue de sport contre un jean gris foncé et porte un manteau noir, qui accentue sa carrure. Il tient des clés autour de l’index et les fait tourner en me regardant.
— Prête ? me demande-t-il en laissant courir son regard sur mon corps avant de fixer mes lèvres.
— Bien sûr, j’ai pensé que nous pourrions aller à Hyde Park. C’est l’un des plus grands marchés de la ville. Il y a un choix hallucinant de produits et je suis certaine que vous trouverez votre bonheur. Si vous êtes sympa, nous pourrons même faire un tour de grande roue en dégustant du vin chaud.
Il lève les yeux au ciel comme si cette perspective était affreuse et l’ennuyait d’avance. Il exagère, mais mon petit doigt me dit qu’il s’en amuse.
— Si ça peut vous faire plaisir, je ne m’y opposerai pas ! Venez, je vous emmène.
— Ah non ! On ne va pas prendre votre voiture, on va mettre un temps fou pour y aller et se garer.
— Et qu’est-ce que vous proposez ?
— Il y a un arrêt de bus au bout de la rue, on peut…
— Franchement ? me coupe-t-il.
— Oui, franchement. Il y a le 52, le 94, le 148 et le 445, dis-je en les comptant sur mes doigts. Vous imaginez ?
Je continue en exagérant volontairement l’enthousiasme dans ma voix.
— C’est quand même fou : les transports en commun ! C’est une grande première pour vous, non ? Vous verrez, si nous avons un peu de chance, nous pourrons même avoir une place à l’étage, tout devant. Dingue ! Allez, allez, monsieur Sullivan, remettez-vous, ça va bien se passer ! dis-je en reprenant l’expression qu’il a lui-même utilisée ce matin, histoire de me moquer un peu plus.
Il aurait été utopique d’imaginer qu’un samedi, à l’approche de Noël, nous pouvions avoir la meilleure place dans le bus. C’est comme si tout Londres se précipitait vers Hyde Park. Nous sommes debout, secoués et serrés comme des sardines. Non pas que sentir le corps de Josh et son parfum entêtant me dérange, mais j’aimerais éviter de me laisser aller contre lui, car c’est exactement ce qui risque de se passer. Au premier coup de freins, je me retrouve écrasée contre son torse. Il ne fait pas le moindre geste pour me repousser, alors j’en déduis que notre proximité lui plaît et je ne bouge pas. Au second arrêt, un couple libère deux places individuelles qui se font face, juste à côté de nous. Josh m’invite à m’asseoir, puis s’installe à son tour. Je regarde par la fenêtre en souriant.
J’ai toujours beaucoup aimé ce moyen de transport. Les rues défilent et j’observe les passants qui rentrent chez eux ou flânent devant les boutiques ; quelques courageux joggers slaloment dans la foule, rejoignant certainement un des nombreux parcs de la ville. Beaucoup de badauds ont les mains chargées de sacs et pressent le pas, se dépêchant de poursuivre leur course aux cadeaux. Le compte à rebours est vraiment lancé, Noël est dans moins de deux semaines !
Quel dommage que cette année je me sente l’esprit légèrement moins à la fête que d’habitude ! J’imagine que le fait d’être seule, sans ma famille, ajouté à l’absence totale de nouvelles de mes parents, gâche un peu le plaisir. Ma mère doit être occupée à sauver tous les orphelins d’un village, oubliant qu’elle a une fille. Quant à mon père, il doit jouer le mari modèle avec sa femme de trente ans sa cadette. Pas de carte de Noël d’Inde ou d’Afrique, pas de surabondance de posts à mon intention sur les réseaux sociaux. Rien. Seulement un petit SMS d’Eden en début d’après-midi pour m’informer qu’ils partent le 22 dans la famille de Sam et reviennent le 28. J’ai feint d’être super heureuse pour elle alors qu’au fond je suis très déçue qu’elle me lâche. Même si, à sa place, j’aurais agi exactement de la même façon. Je me console en pensant au jour de l’an, car Eden et moi avons décidé que ce serait notre Noël de rattrapage. Tout n’est qu’une question de psychologie. Cette année, il me suffit de dire que Noël est le 1er janvier. Le 24 et le 25, j’aurai juste à me lover dans mon canapé sous un gros plaid avec un livre et une bonne série et le tour sera joué.
Il y a quelques jours, pourtant, Mark et Rose m’ont proposé de passer le réveillon avec eux, mais j’ai décliné, gênée de m’imposer. Ils ont paru attristés par ma réponse, mais il m’a semblé plus judicieux de les laisser en famille pour leur tout premier Noël officiel. Refuser a été difficile et j’ai bien failli craquer, mais il est nécessaire que je commence à prendre mes distances avec la famille Sullivan. Ils m’ont fait promettre d’y réfléchir, et face à leur visage souriant je n’ai pas eu le cœur de dire que ma réponse était ferme et définitive.
Alors que j’ai les yeux dans le vague, je croise soudain le regard de Josh qui se reflète dans la vitre. Depuis combien de temps m’observe-t-il ? Je me dépêche de balayer mon humeur maussade et me tourne vers lui comme si de rien n’était.
— Tu pensais à quoi ?
Je suis tellement surprise par son changement de ton et sa façon si familière de me parler que je reste un instant sans voix, puis me reprends en lui souriant. Une étape après l’autre, voilà qui nous caractérise parfaitement. Tout en m’apprêtant à lui répondre, je me sens me crisper légèrement, et je m’enfonce dans mon siège.
— À rien en particulier.
— Tu mens.
Je déglutis, gênée qu’il m’ait prise sur le fait ou qu’il sache si bien analyser les réactions de mon corps. Pour masquer mon trouble, je décide d’ignorer sa remarque en l’interrogeant sur ses cadeaux. Et pour commencer j’insiste volontairement sur son diminutif, que j’emploie toute ravie d’avoir maintenant l’autorisation de l’appeler ainsi.
— Alors Josh ? Où en es-tu de tes cadeaux ?
— Tu n’as pas répondu à ma question, élude-t-il.
— Si, j’ai dit : rien en particulier et franchement…
— Tu avais l’air triste, me coupe-t-il.
— Rassure-moi, tu as au moins quelques idées de ce que tu vas offrir ?
Je retiens mon souffle. Il me fixe pendant quelques secondes. Il n’est pas stupide, il sait que j’ignore volontairement sa question, mais je ne suis pas prête à me dévoiler. Jusqu’à présent, je n’ai jamais laissé quiconque pénétrer dans mon jardin secret, pas même Eden, car il y a des blessures qui ne se partagent pas. Au bout d’un temps qui me paraît interminable, il me répond enfin et je recommence à respirer normalement.
— J’ai juste celui de Colleen. Je n’ai pas vraiment réfléchi aux autres.
— Sérieusement ? Tu lui as acheté quoi ?
Je sais que mes yeux me trahissent, je suis une éternelle curieuse et j’avoue que savoir qu’il a pensé uniquement à sa nièce de cinq ans me fait fondre complètement. Sous ses airs de mec froid et distant, ce type est adorable.
— Un week-end à Disneyland, à Paris.
— Non ? Mais elle va être super contente ! Josh, c’est génial ! Un week-end pour vous en tête à tête ?
Je jubile sur mon siège, sautillant presque.
— J’ai réservé dans le gros hôtel rose bonbon, précise-t-il en levant les yeux au ciel comme si c’était l’enfer. Trois jours dans le parc et deux nuits dans la suite Reine des neiges. Ne me demande pas le principe, je n’ai pas tout saisi, mais d’après le descriptif « les petites filles vivront un moment inoubliable au royaume d’Arendelle », récite-t-il en dessinant des guillemets dans l’air.
L’imaginer en train de réserver me fait craquer complètement, avant de me demander s’il l’a fait tout seul ou si cette très chère Jessica l’a aidé. Il continue de me donner quelques détails, mais je suis à nouveau perdue dans mes pensées et n’intercepte que quelques bribes de phrases.
— Il y a deux salles de restaurant, dont l’une dans laquelle les repas se déroulent en compagnie des personnages Disney. Le dimanche, nous prendrons un brunch en compagnie des princesses et des princes charmants. Tout un programme !
Il rit. J’adore l’entendre parler ainsi. Il est tellement séduisant lorsqu’il parle de Colleen que j’en ai le souffle coupé. Mine de rien, je demande ensuite :
— Vous y allez tous les deux ?
— En fait, j’ai réservé pour trois.
Sentant les affres de la jalousie s’emparer de moi, je fais une supposition.
— Claire sera de la partie ?
— Non plus.
— Oh !
Ma réponse traduit ma déception, car j’imagine immédiatement Jessica avec eux. Replaçant sur mon visage mon masque d’indifférence, j’ajoute rapidement :
— Je suis certaine que Colleen sera ravie de ce cadeau et que vous en profiterez pleinement.
Je me tourne vers la vitre, pressée de fuir son regard sombre. J’ai trop peur qu’il lise en moi comme dans un livre ouvert et soit témoin de ma déception. Inutile de me ridiculiser en lui montrant l’intérêt non réciproque que je lui porte.
— En fait…, dit-il.
Je reporte mon attention sur lui. Il m’observe avec son regard impassible. Il se penche, pose ses coudes sur ses genoux et son visage dans ses mains.
— Je pensais que tu pourrais nous accompagner. Enfin, si ça te dit, bien sûr. J’ai cru comprendre que toi et Colleen vous entendiez très bien et aviez à peu près le même âge mental !
— Oh…
— Oh ? Encore « oh » ? Je t’ai connue plus loquace, se moque-t-il.
— Je… Tu… Je… Tu me prends de court… Et je t’interdis de te moquer de moi ! Garder une âme d’enfant pour certaines choses n’est pas une honte, dis-je pour ma défense.
— Je n’ai pas dit le contraire ! Maintenant que je t’en ai parlé, tu as tout le temps de te faire à l’idée, répond-il en se levant. On descend là, je crois ?
Je me redresse, toujours ébahie par sa proposition. Passer un week-end avec lui et Colleen en France. MOI, LUI et Colleen. Je rêve, ou il est passé à la vitesse supérieure pour me séduire ?
Lorsque je descends du bus, j’ai retrouvé mes esprits et, en voyant le visage impassible de Josh, je me demande si je ne viens pas d’imaginer cette discussion. Si les passants nous regardent, ils ne peuvent pas envisager qu’il y a cinq minutes à peine il était en train de me proposer de partir en week-end avec lui. Un peu perturbée par son changement d’attitude, je me force néanmoins à sourire. Chaque chose en son temps. La priorité du jour est de s’assurer qu’il achète ses cadeaux, pour le reste, on verra plus tard. Mais, comme bien souvent, Joshua Sullivan me surprend. Alors que nous nous dirigeons vers l’entrée de Hyde Park, il m’attrape la main et enroule ses doigts aux miens. Je souris mais ne prononce pas un mot. Une goutte tombe sur mon nez. Je lève la tête et m’aperçois qu’il neige. Pas de doute, c’est un signe !


Chapitre 18
Il neige.
Les flocons descendent du ciel et commencent à couvrir le sol d’une fine couche blanche. Je suis aux anges. Prétextant que nous allons tomber malades, Josh joue de son autorité et rabat nos capuches, avant que nous ayons l’air de bonshommes de neige. Je retire ma capuche et crie :
— Mais il neige, je veux en profiter !
— C’est justement pour parer à ce genre d’éventualité que les capuches existent, se moque-t-il. En plus, tu es adorable avec.
Son argument finit par me convaincre et je protège ma tête avant de me demander s’il n’a pas dit ce que je voulais entendre pour arriver à ses fins. Après tout, cela me va très bien. Qu’il puisse prendre soin de moi ou s’inquiéter de ma santé provoque une sensation exquise.
Nous rejoignons le parc en silence. Une bombe pourrait me tomber dessus que je n’arrêterais pas de sourire. Josh me tient toujours la main comme si c’était le geste le plus naturel du monde. J’en ai des fourmillements dans tout le corps. La nuée de papillons logée au creux de mon estomac et que je connais bien maintenant s’active, étirant un peu plus mon sourire. Je dois absolument trouver quelque chose à dire, même si ce silence est confortable. Soudain, je m’arrête net, et nos bras s’allongent avant qu’il ne me jette un regard interrogateur.
— Tu m’as vraiment proposé de venir en week-end à Paris avec toi ?
— Et Colleen, complète-t-il.
— Oui, et Colleen, bien sûr. Tout te semble normal ? Enfin, je veux dire : rien ne te surprend dans ton comportement ?
— Je t’écoute, répond-il, feignant d’être agacé.
— Hier encore, tu m’ignorais, alors disons que, même si je suis ravie, je suis aussi un peu surprise.
— Je t’ignorais ?
Son regard devient plus sombre. Sans me lâcher la main, il fait un pas vers moi, et je suis obligée de lever la tête pour voir ses yeux. Et sa bouche. Mon Dieu, sa bouche ! Serait-il déplacé que je me jette sur lui pour l’embrasser ? Un flocon tombe sur mon nez et il essuie la minuscule goutte avec son index.
— De quelle ignorance parles-tu, au juste ? demande-t-il d’un ton impérieux.
— Tu sais bien, dis-je en murmurant.
— Je t’ai offert un calendrier de lingerie, il y a quelques semaines. J’ai été plutôt explicite sur le balcon, je t’ai…
Je le coupe pour répondre :
— Tu es parti sans un regard, ce jour-là, et ensuite tu ne m’as plus adressé la parole.
— Qu’aurais-tu voulu que je fasse ?
— À ton avis ?
— Je croyais que tu étais en couple, grogne-t-il.
— Maintenant, tu sais que je ne le suis pas.
— Seulement depuis ce matin, je te signale. Et je pense que nous sommes tous les deux d’accord pour dire que nous allons actuellement dans la bonne direction ?
— Oui, mais…
— Mais quoi, Andie ?
Je suis maintenant collée contre lui, les doigts toujours enroulés aux siens, son pouce caresse doucement l’intérieur de ma paume comme une petite plume et il se penche légèrement. Il enlève nos capuches et frôle mon oreille. Je frissonne à ce simple contact, anticipant un possible baiser.
— Chaque chose en son temps, Andie. Mais n’aie aucun doute, avant la fin de la journée, je t’aurai embrassée.
Je bégaie :
— Je ne suis pas d’un naturel très patient.
— Je vais peut-être te paraître vieux jeu, mais c’est moi qui déciderai du moment de notre premier baiser. Après, tu auras tout le loisir de prendre des initiatives, mais pas celle-là. Je me la réserve. On est d’accord ?
Je déglutis difficilement et me contente de hocher la tête, perturbée à la fois par sa proximité et son ton autoritaire. Il inspire profondément, et j’en déduis que notre contact ne le laisse pas indifférent. Il se recule, son regard glisse sur mes lèvres, puis remonte rapidement vers mes yeux.
— D’abord, nous avons des cadeaux à trouver. Je ne voudrais pas que mon père m’accuse de t’avoir détournée de ta mission principale.
Flâner à Winter Wonderland1 est une excellente façon d’appréhender l’esprit de Noël. Dans une heure environ, il fera nuit, tous les manèges et les chalets seront illuminés et scintilleront de mille feux. Nous circulons entre les enfants qui courent en tirant leurs parents par la main, hurlant que le Père Noël distribue des cadeaux dans la grotte. Un peu plus loin, j’aperçois des elfes qui attirent à eux les petits badauds et leur offrent des bonbons. Un père de famille, visiblement dépassé par la situation, propose à sa femme de les ravitailler en boissons chaudes car la file d’attente pour se faire photographier avec le gros barbu bat des records de longueur.
— Je suis content que Colleen ne soit pas avec nous. Fais-moi penser à ne jamais l’emmener ici !
— Elle adorerait, dis-je en riant. C’est un endroit merveilleux, j’en ai d’excellents souvenirs.
— Tu es déjà venue ?
— Oui, nous venions tous les ans avec mes parents, le premier week-end de décembre, et c’était génial ! Nous avions toujours le même rituel : nous choisissions chacun une nouvelle décoration à accrocher au sapin. Maman achetait une boule, papa, un objet ultra-kitsch, et moi je prenais mon temps. Je ne voulais pas me précipiter et je tenais à examiner ce qu’on trouvait dans chaque chalet avant de me décider. Nous faisions ensuite un tour de grande roue et nous mangions une barbe à papa et une pomme d’amour, car je n’arrivais jamais à me décider entre les deux. Mon père prenait un vin chaud, et ma mère, un jus d’orange ; ils buvaient en se chamaillant, chacun disant que la boisson de l’autre était abominable. Après, nous rentrions à la maison, mais avant de partir nous nous arrêtions à l’entrée du parc pour acheter notre sapin. Papa le portait jusqu’à notre appartement de Clerkenwell. Il était tellement fort !
— Était ?
Je m’empresse de rassurer Josh.
— Oh ! Il n’est pas mort, si c’est ta question. Disons qu’il ne fait plus trop partie du paysage. Ma mère non plus, d’ailleurs ! Comme quoi on n’a pas tous la chance d’avoir une famille comme la tienne.
Je me force à rire en faisant ce commentaire. Mais Josh n’est pas dupe, et je sens son regard posé sur moi alors que nous déambulons dans les allées. Je ne sais pas ce qui m’a pris de raconter cette anecdote : en temps normal, je ne parle jamais de mon enfance.
— Je comprends mieux.
— Quoi ? dis-je, sur la défensive.
— La tâche que m’a confiée ma mère…
Il n’ajoute rien et se contente de sourire, ignorant mon expression curieuse. Je continue de l’interroger :
— Tu ne me diras donc rien de plus ? Tu dois remplir une tâche mais tu gardes cela pour toi ?
— Pour faire rapide : tu es chargée d’une mission auprès de ma famille, moi, auprès de toi. On verra plus tard qui de nous deux aura mené à bien ce dont il était chargé !
— Je n’aime pas ce côté mystérieux ! dis-je en m’arrêtant et en croisant les bras.
— Bien sûr que si ! Tu adores ce côté mystérieux. Mais sois patiente : je ne te poserai ma question que lorsque je sentirai que c’est le bon moment.
— Que veux-tu dire ?
— Une fois que je t’aurai embrassée.
— Je te trouve bien arrogant ! Comptes-tu profiter d’un moment de faiblesse de ma part ?
— Absolument, réplique-t-il avec audace. Je pense que notre baiser te fera perdre la tête et que tu diras oui à tout ce que je pourrai te demander ensuite.
Je secoue la tête en riant et décide d’abandonner pour le moment. C’est agréable de découvrir cette facette de Josh. Il est joueur, et j’avoue que ce côté charmeur est très attirant. Le baiser qu’il m’a promis m’obsède, je me demande quelle saveur il aura : Josh se montrera-t-il tendre ? Passionné ? Doux ? Sensuel ? Tout à la fois ? Je frissonne en y pensant avant de l’entendre éclater de rire. Je lui jette un œil à la dérobée, le traître m’observe sans vergogne et se moque ouvertement de moi.
— Cela ne sert à rien d’y penser avant. Andie, un baiser, ça se vit, ça ne se rêve pas.
Chaque fois qu’il me lance ce style de phrases, j’ai envie de lui sauter dessus pour l’embrasser. Mais il a été très clair : l’initiative du premier baiser doit lui revenir, et même si c’est vieux jeu j’adore cette idée et l’excitation que l’attente procure. Ce baiser, c’est un peu mon 24 décembre !
Nous reprenons notre promenade en discutant comme si de rien n’était. Nous flânons devant chaque chalet, observons les étals et goûtons quelques produits régionaux. J’interroge Josh pour savoir ce qu’il souhaite offrir à sa famille, et nous nous mettons assez vite d’accord pour acheter de jolies boucles d’oreilles fantaisie à Claire. Sa sœur est très coquette, elle s’habille de manière simple mais adore agrémenter ses tenues de bijoux originaux. Nous restons près de vingt minutes dans le chalet d’une créatrice. Elle propose de véritables petits chefs-d’œuvre faits main, et je sens que Josh hésite, tergiverse, qu’il est un peu perdu face aux différents modèles présentés. Je prends les choses en mains : Claire est blonde et a les yeux bleus, je lui propose donc de choisir un bijou dans des tons qui s’accorderont à son teint, et il accepte, heureux d’être délesté d’un choix cornélien. La jeune artiste finit de s’occuper d’une cliente et se tourne vers nous, pour nous demander si elle peut nous renseigner. Je lui désigne une jolie paire de boucles pendantes bleu et rouge à pompon, précisant :
— C’est pour offrir.
— Avec plaisir. Mes bijoux sont uniques, je n’en crée pas deux pareils. J’espère que votre cadeau plaira, dit-elle en les attrapant. Celles-ci ont été faites avec une chaîne en plaqué or tissée à la main ; j’ai combiné cet assemblage avec des pierres lisses turquoise, complète-t-elle en me montrant le clou et le bas de la boucle. J’y ai ajouté de petites perles à facettes opaques rouges et des pompons bleu roi.
— Elles sont magnifiques, fais-je. Vous n’avez pas la bague assortie ?
La vendeuse regarde attentivement ses portants et finit par la dégoter avec un grand sourire. Elle est sublime, alors je décide de l’acheter pour l’offrir à Claire. Depuis mon arrivée à Notting Hill, elle s’est montrée adorable avec moi, nous avons beaucoup ri et parlé, et au fil des jours nous sommes devenues amies. J’ai envie de lui témoigner mon affection.
— Ma sœur va être super contente ! Tu comptes lui donner quand ?
— Tu lui offriras le 25 de ma part, j’ai demandé à la vendeuse de faire un seul paquet.
— Hum…
— Quoi ?
— Rien, on en parlera plus tard.
Josh n’en dit pas plus, attisant ma curiosité. Et, lorsque j’essaie d’obtenir plus de précisions, il m’ignore. Pour détourner mon attention, il me tire vers un vendeur de maroquinerie et nous entrons dans le chalet où flotte une forte odeur de cuir. Ce que nous y voyons est magnifique : les modèles sont disposés sur des tables et accrochés au mur, dans une vraie explosion de couleurs. Des sacs de voyage côtoient d’élégants sacs à main et des petites bourses multicolores. Sur un portant, il y a des bracelets et de larges ceintures qui plairaient à coup sûr à n’importe qui. Je repère immédiatement un sac à main somptueux couleur rouille et me dirige vers lui, bien décidée à le ramener à la maison. Mon nouveau bébé, me dis-je en souriant. Je le passe à mon épaule et m’observe dans le miroir en pied installé contre un des murs, lorsque j’entends Josh m’appeler.
— Qu’en penses-tu, pour mon père ?
Je me tourne vers lui. Il tient à la main une sacoche de travail en cuir marron très élégante. J’acquiesce en le rejoignant pour contempler sa trouvaille, mon sac toujours à l’épaule.
— Tu te débrouilles très bien sans moi, en fait.
— C’est toi qui as insisté pour m’accompagner !
Je me défends.
— N’importe quoi. Tu m’as imposé cette sortie.
Je le désigne du doigt en répondant, et il me lance un sourire carnassier en s’approchant de moi. Je me dis qu’enfin le moment est arrivé, mais à la dernière seconde, au lieu de foncer sur mes lèvres, il bifurque vers mon lobe, qu’il tire délicatement avec ses dents avant de le suçoter doucement.
— Tu as adoré que je t’impose ce rendez-vous. Ose me dire le contraire !
Inutile de préciser que je ne suis capable de rien mis à part laisser échapper un gémissement étouffé tout à fait déplacé. Heureusement, le chalet est bondé et personne ne semble faire attention à nous.
— Je vais la prendre. Tu m’attends dehors ?
Je me contente de hocher la tête mais il me retient.
— Tu comptes le voler ?
— Oh non, mince ! C’est toi qui me perturbes, dis-je en faisant mine de bougonner et en filant reposer le sac.
Finalement, après avoir entendu son petit discours mystérieux, je n’ai plus du tout la tête à m’acheter un sac. Tout ce dont j’ai besoin, à cet instant, c’est un peu d’air frais, sinon, je vais m’évanouir. Je passe devant lui, il me décroche un clin d’œil, et la seule chose dont je suis capable c’est de glousser. Mon Dieu, qu’a-t-il fait de moi ? Je suis pantelante. Ce type m’aura à l’usure, c’est une certitude !

1. Fête foraine organisée chaque année à Hyde Park, à Londres.

Chapitre 19
— Alors, où disparais-tu donc, tous les soirs ? Au début, c’était seulement le mardi et le vendredi, puis c’est devenu plus régulier.
— Je vais voir mon petit ami !
Josh grogne et essaie de dégager sa main, mais je le retiens. Je l’entraîne en riant vers un chalet qui a l’air d’être spécialisé dans les bougies d’ambiance. J’aime bien constater que je le fais tourner en bourrique. En pénétrant dans le petit magasin, je pousse un cri.
— Oh ! c’est génial ! J’adore les bougies, je vais être obligée d’en acheter au moins une, voire deux.
Au son de chants de Noël, je me penche pour sentir les différents parfums, en quête d’une senteur printanière, comme celle du coton ou du linge frais. Mais tout ce que je trouve, ce sont les odeurs entêtantes du pain d’épices et de la cannelle. Les bougies parfumées, c’est un de mes nombreux péchés mignons. J’aime les allumer et laisser leur fragrance flotter dans mon petit appartement. Certaines ont le parfum du souvenir, et d’autres, celui d’une longue soirée d’hiver. J’aime aussi les odeurs plus chaudes comme le monoï, qui donne envie de voyager sur les îles et de se prélasser sur une plage de sable fin. Je souris en voyant Josh m’imiter et sentir les bougies. Il est vraiment trop craquant. Il fronce le nez devant la bougie chocolat chaud et j’éclate de rire. Il se redresse et nos regards s’accrochent immédiatement. Il hausse les épaules et je devine à la moue qui se dessine sur ses lèvres que cette senteur ne lui plaît pas du tout.
— C’est étrange, je te l’accorde. Essaie celle-là, lui dis-je en lui tendant une bougie au nom évocateur : Lake Sunset1. Ce parfum donne envie de rester à la maison, pelotonné sur le canapé, à bouquiner, non ?
Il se penche et hume le parfum de la bougie sans jamais me quitter des yeux, puis me la rend, peu convaincu.
— Pas vraiment.
— Sérieux ?
Tout en m’étonnant de son peu d’enthousiasme, je sens à nouveau la cire.
— Ouais, je dirais plutôt qu’elle donne envie de rester dans un lit à te faire l’amour.
Je me liquéfie et reste quelques secondes bouche ouverte sans savoir quoi répondre. Une multitude d’images explicites me viennent à l’esprit. Mes paupières se font lourdes et mon souffle s’accélère. Une dame me bouscule par inadvertance et s’excuse, me faisant recouvrer la raison. Je bougonne.
— Tu ne peux pas me dire des trucs comme ça alors que nous sommes au milieu d’une foule de gens.
— Tu m’as bien dit à quoi cette odeur te faisait penser, je ne fais que donner mon opinion !
— Mais tu ne m’as même pas embrassée, comment peux-tu savoir que tu aurais envie d’aller plus loin ?
— Je le sais, c’est tout. Et ce, depuis le premier jour. Tu sais, quand tu as traversé la rue comme une folle et que tu m’as fait un doigt d’honneur, geste, entre parenthèses, digne d’une adolescente de quinze ans.
Sa remarque me fait m’insurger.
— Quoi ? Tu roulais super vite, et en plus tu as été parfaitement détestable.
— Si tu le dis. Bon, on la prend, cette bougie ? À moins que tu ne sois opposée à mon programme, qui, je trouve, est d’ailleurs beaucoup plus sympa que le tien, se moque-t-il.
Je garde la bougie dans la main. Mes joues me brûlent. Il éclate de rire, mais je me dirige fièrement vers la caisse.
— Je t’attends dehors !
La vendeuse me propose d’acheter d’autres modèles de la même senteur. J’accepte, en me disant que je vais donner à Josh une petite leçon et le prendre à son propre piège. Je récupère mon sac et y glisse le string noir et rose que j’ai dans la poche depuis que nous avons quitté la maison. Le moment est venu !
— Ça y est, dis-je en sortant du chalet. Nous sommes équipés ! J’ai pris toute la série.
Je soulève le sac et le fais se balancer sous ses yeux.
— Toute la série ? s’étonne-t-il.
— La grande, la moyenne et la petite bougie, le parfum d’ambiance, les tartelettes et le brûleur. On en a pour des heures, voire des jours. J’espère que tu es endurant !
D’un sourire, je le provoque.
— Aurais-tu oublié de me prévenir que tu es insatiable ?
— Tu veux voir ?
— Si tu es insatiable ? Car, si tu veux mon avis, c’est clairement une mauvaise idée de faire l’amour par terre au milieu de tous ces gens !
J’éclate de rire.
— N’importe quoi ! Je parlais du sac ! Tu veux voir ce qu’il y a dedans ?
— Pourquoi ? demande-t-il, méfiant.
— J’ai peut-être ajouté une petite surprise !
Il prend le sac et l’ouvre. Il ne voit pas tout de suite la lingerie, mais je remarque l’étincelle dans ses yeux à la seconde où il aperçoit le bout de tissu microscopique. Il l’attrape, mais a assez de jugeote pour ne pas l’exposer à la vue de tous. Aux gestes mystérieux qu’il fait, je suppose qu’il le déplie dans le sac pour l’admirer.
— C’est de bonne guerre ! réplique-t-il d’une voix rauque qui accentue mon excitation.
— Je me suis dit que ça pourrait toujours nous servir… Tu sais, pour ton programme !
— Oh, Andie, salut !
Je me retourne en entendant mon prénom. Paula et Steven, les deux responsables du foyer, se tiennent à quelques mètres de nous. Ils ont les mains chargées d’énormes sacs de papier kraft.
— Oh, bonjour, vous faites vos emplettes ? dis-je en m’approchant d’eux.
— On est venus chercher des branches de sapin pour ton histoire de couronnes.
— Ah, génial ! Vous les avez trouvées ? Fais voir !
Je suis tout excitée à l’idée de découvrir ce qu’ils ont choisi. Cependant, mon amie se présente à Josh, bientôt imitée par Steven.
— Paula. Nous sommes bénévoles au foyer avec Andie.
— Oh oui, pardon ! Voici Josh.
Tout en prononçant son nom, j’ignore le regard qu’il me lance. Je n’avais pas prévu de lui parler du foyer et des enfants, Josh sait trop bien lire en moi et je n’étais pas encore prête à me dévoiler. Maintenant, c’est trop tard, il va vouloir savoir et surtout comprendre mon investissement. Je pourrais faire comme avec la plupart des gens, lui sortir mon discours bien rodé sur l’importance d’aider son prochain, mais ça ne lui conviendra pas. Il voudra gratter et je devrai admettre que m’engager ainsi est la seule solution que j’ai trouvée pour me sentir moins seule. Aujourd’hui, les bénévoles et les enfants du foyer sont devenus ma famille, avec eux, j’ai la sensation de compter et d’exister. Ils sont toujours heureux de me voir, ils me donnent le sentiment d’être importante à leurs yeux sans jamais me juger. Je poursuis à l’attention de Paula :
— Josh est le fils de Mark, tu sais, mon client spécial !
— Ah oui, celui qui t’a privatisée, plaisante-t-elle.
Puis elle se tourne vers Josh.
— Vous avez de la chance, Andie est une personne exceptionnelle et très investie. Les enfants l’adorent, elle fait un boulot phénoménal. Bon, son idée de calendrier nous occupe bien, mais c’est notre faute : on l’a encouragée à proposer des activités originales !
— Calendrier ? la questionne Joshua, malicieusement.
— Andie ne vous a pas dit ? Tu es trop modeste, ma chérie ! Elle a mis en place un calendrier de l’Avent géant sur le thème des activités que nous proposons au foyer. Tous les soirs, les enfants découvrent une activité à réaliser autour du thème de Noël, et le moins que l’on puisse dire c’est qu’ils adorent ça ! Chaque jour, ils attendent son arrivée avec une grande impatience. Andie donne beaucoup de son temps, c’est une personne très précieuse.
Peu habituée à être au centre de l’attention, j’acquiesce, gênée d’être l’objet d’autant d’éloges. Le regard de Josh me brûle, mais je reste tournée vers mes amis, espérant presque disparaître sous terre. Comment vais-je gérer l’après de cette discussion imprévue ? Mais, comme Paula évoque l’impatience des enfants, je la questionne :
— Ils ne sont pas trop déçus ? J’ai prévenu Allan que je ne pourrais pas venir aujourd’hui, mais que demain je viendrais plus tôt pour me faire pardonner.
— Bien sûr que non, ma belle. Tu viens tous les jours, les enfants savent très bien que tu as aussi une vie.
À midi, j’ai pris le temps d’appeler le foyer pour expliquer que je devais travailler tout l’après-midi, ce qui n’était qu’à moitié vrai. Certes, Josh faisait partie de ma mission, ceci dit, passer du temps avec lui est un véritable plaisir. Mais j’avais l’impression que m’accorder un temps de plaisir ferait de moi une déplorable bénévole. J’ai cherché à me convaincre et à faire taire ma mauvaise conscience, mais là, devant mes amis, je me sens mal à l’aise. Ils ont été témoins de ma discussion avec Josh et ont forcément compris que le travail n’était pas au centre de notre relation. Que vont-ils en déduire ?
— Allez, on y va. Nous allons ramener ces magnifiques branches de sapin et mettre des épines dans toute la maison. Merci, Andie !
— Je balaierai pour me faire pardonner. On se voit demain ?
— Moi, oui, mais Steven sera en repos. Josh, ravie de vous avoir rencontré, occupez-vous bien d’Andie. Bonne fin de journée.
— Je n’y manquerai pas, à bientôt.
Je frissonne en entendant sa voix et son timbre grave. J’ai presque envie de supplier Paula de rester encore quelques minutes, car je ne sais pas du tout comment gérer la discussion qui va suivre. Je suis très pudique, je déteste me mettre en avant. Je suis une personne d’action, pas de mots, et j’ai cette drôle de sensation que Josh vient de faire un pas supplémentaire dans mon jardin secret.
Je fais un petit signe de la main à mes deux collègues, nous les regardons partir sans un mot. Bon sang, Andie, assume ! Tu n’es pas une gamine.
— Je…
Le reste de ma phrase reste en suspens, et ma voix s’éteint. Josh me pousse contre le mur d’un chalet en retrait de l’allée, pose les sacs par terre et m’embrasse. Merde, je ne m’y attendais pas ! « Je ne suis pas préparée », ai-je envie de protester. Mais je ne fais aucun geste pour me dégager et je le laisse m’apprivoiser et faire connaissance avec mon corps. Avec une infinie lenteur, il me goûte, fait glisser sa langue sur ma lèvre inférieure avant de la mordiller doucement. Puis il passe à la lèvre supérieure pour se livrer au même petit jeu. Je me presse contre son corps, ses caresses me consument. J’ai besoin de plus. Au creux de mon ventre, quelque chose s’affole : l’excitation, et le besoin absolu de sentir sa langue danser avec la mienne. Je me rapproche encore un peu plus de lui, essayant de me fondre en lui, et j’entrouvre la bouche, l’invitant silencieusement à approfondir notre baiser. Je crois que mon initiative le fait sourire, mais au lieu de s’exécuter il ralentit le rythme.
Je me souviens alors qu’il a été très clair sur l’importance de notre premier baiser : c’est lui, le maître des opérations ! Je décide donc de me laisser porter par sa bouche sensuelle. Je me perds dans les sensations. Je m’entends même gémir, ce qui le fait redoubler d’efforts. Il me tient fermement contre lui et enfin je sens sa langue s’immiscer dans ma bouche. On y est ! On y est vraiment. Je ne sais pas combien de temps dure notre baiser, ni même si nous nous donnons en spectacle, mais tout ce que je veux c’est qu’il ne s’arrête jamais. Je manque d’air et mon cerveau n’est pas loin de disjoncter, Josh me serre toujours plus fort, alors je me mets sur la pointe des pieds par réflexe, comme si me grandir allait me permettre de respirer un peu plus d’air. Josh doit comprendre le message, car peu à peu il desserre son étreinte et revient simplement picorer mes lèvres, les étirer sensuellement avec ses dents, me permettant ainsi de reprendre mon souffle. Waouh ! On ne m’avait jamais embrassée de la sorte ! Je veux recommencer, et dès maintenant ! Mais le baiser se termine. Josh appuie son front contre le mien et ouvre les yeux. Nous nous regardons un long moment sans que ni lui ni moi ne soyons prêts à rompre le lien visuel qui nous unit.
— Tu es bénévole ? murmure-t-il.
Je souris timidement. Ses yeux glissent vers mes lèvres avant de remonter à nouveau vers les miens.
— J’ai encore envie de t’embrasser…
Je n’articule que difficilement ma réponse.
— Je t’en prie.
— On va finir par se donner en spectacle… Tu aurais donc des tendances exhibitionnistes !
— N’importe quoi… Tu n’es pas obligé de m’embrasser comme si c’était notre dernier baiser, dis-je en plaisantant.
— Tu proposes un baiser moins intense ?
— Vous parlez beaucoup, monsieur Sullivan ! Que de mots, que de mots…
— J’avais mis une option sur le premier baiser, tu as aussi le droit d’être force de proposition, me contre-t-il en tirant ma lèvre avec ses dents.
Je crois que c’est le signe que j’attendais. Je mets ma main droite autour de son cou, la gauche, sur sa hanche, et je l’embrasse. À nous deux !
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Chapitre 20
— Tu veux rentrer ?
Ma voix n’est qu’un murmure tant je peine à reprendre mon souffle.
— Je pensais qu’on aurait pu aller au foyer, ça me ferait plaisir de rencontrer cette famille que tu t’es construite. Et puis je ne voudrais pas être celui qui bouscule ton planning ! Ces enfants ont l’air importants pour toi, alors…
Josh me regarde droit dans les yeux et je sais que les miens brillent de larmes. Je suis touchée qu’il ait si bien su me comprendre. Je joue des sourcils pour l’interroger :
— Tu as conscience que nous allons passer la soirée à fabriquer des guirlandes au lieu de faire l’amour ?
— Dites donc, mademoiselle Taylor, je ne vous savais pas si impatiente !
— C’est ta bouche qui m’a retourné le cerveau, dis-je en souriant. Tu sais que si le cerveau humain manque d’air, on se met à délirer. Tu m’as privée d’air pendant de trop longues minutes, j’ai du mal à refaire surface.
— Tu m’en diras tant ! Est-ce une façon détournée de me demander de ne plus t’embrasser ?
— Jamais.
Ma réponse me fait rougir.
— Alors, on est partis, sauf si tu veux encore traîner ici.
— Je te ferais remarquer que nous n’avons pas de cadeau pour ta mère.
— Si, j’y ai réfléchi et j’aime bien l’idée du panier avec la broderie en gros lacet. Qu’est-ce que tu en penses ?
Je regarde vers le chalet qu’il me désigne à quelques mètres de nous et avise des cabas en osier entassés à l’entrée. Il y en a de toutes les tailles et de toutes les formes. Je trouve l’idée géniale, surtout lorsque j’aperçois l’inscription « Lovely Mummy ». Certains sont agrémentés de pompons colorés, d’autres, de fleurs artificielles, et d’autres encore, de simples anses en cuir. Il y en a pour tous les goûts. L’idée est à la fois originale et classique, et l’inscription personnalisée donne à ce cadeau une touche unique.
— Pour mon frère et sa femme, j’ai repéré, un peu avant le chalet des bougies, un type qui vend des toiles. J’ai fait un tour quand tu étais à la caisse et il y a un tableau qui pourrait leur plaire.
— Ah bon ? Mais il est comment ?
— C’est la skyline1 de New York. Elle est peinte en noir sur fond blanc, avec une combinaison de couleurs flash en dessous comme si elles avaient coulé des bâtiments. C’est bien le style d’Oliver, et Linda aimera beaucoup. Pour les gamins, je verrai avec lui directement. S’ils sont comme Colleen, ils doivent avoir une liste de quatre kilomètres de long !
Ses explications me laissent incrédule. Je reporte mon attention sur lui.
— Et tu as réfléchi à tout ça pendant… Pendant qu’on s’embrassait ? Parce que, si c’est le cas, je vais carrément remettre en doute mes capacités de séduction.
Il m’attire contre lui et, alors que je fais semblant d’être vexée, il m’embrasse doucement. Tendrement. Moi, j’entends parfaire mon personnage de fille en colère, aussi je garde les lèvres fermement serrées.
— Ouvre la bouche, Andie, grogne-t-il.
Je secoue la tête, mais c’est sans compter sa force de persuasion. De fait, il me serre un peu plus fort et prend ma résistance pour un défi.
— Premièrement, je tiens à préciser que j’étais complètement à notre baiser et que la seule pensée qui occupait mon esprit était toi, nue. Deuxièmement, celui qui devrait être vexé, c’est moi, car tu m’as présenté à tes amis comme le fils de ton client. Alors, pour te faire pardonner, la moindre des choses serait que tu ouvres cette jolie petite bouche.
Je n’ai aucune volonté, c’est bien connu ! Alors je le laisse m’embrasser comme il en a envie et à aucun moment je ne regrette d’avoir cédé.
Rejoindre le foyer d’Austin Street, non loin de mon appartement, est assez fastidieux. Le trajet en métro est un véritable défi à cause des nombreux paquets dont nous sommes chargés. Josh a finalement acheté le tableau pour son frère ; le porter ne semble pas le déranger, pourtant, le cadre mesure un mètre de long et se révèle encombrant. Il a donc fait le chemin sans se plaindre avec la toile sous un bras, et le panier en osier de sa mère dans l’autre main. Comme bien souvent depuis que j’ai rencontré Joshua Sullivan, il m’a surprise. Il n’est jamais là où on l’attend. Je le soupçonne d’adorer faire des cadeaux à sa famille. Il a dans les yeux cette étincelle qu’on trouve dans le regard de ceux qui cherchent à faire plaisir et préfèrent offrir plutôt que recevoir. Pour ma part, en plus des bougies, j’ai craqué pour quelques bricoles supplémentaires : une adorable trousse de toilette liberty, ainsi qu’une sublime bouteille en verre rose pâle, avec éclairage intégré, laissant voir des étoiles lorsqu’elle est allumée.
Passer chez Josh déposer nos achats aurait été plus simple, mais le foyer est à l’opposé de Notting Hill et nous aurions perdu du temps. Et il m’a assuré que cela ne le dérangeait pas, mais qu’au retour nous prendrions un taxi. Pour le moment, je préfère ne pas penser à la fin de la soirée, car il a été clair : nous allons passer la nuit ensemble. Cette idée m’excite autant qu’elle me mortifie. Je trouve un peu étrange de s’envoyer en l’air à quelques pas de ses parents. Non pas que je sois bruyante, mais je ne suis pas certaine de pouvoir compter sur ma discrétion, une fois que je serai emportée par la magie de l’instant.
Lorsque nous poussons la porte du foyer et que je lance joyeusement un salut collectif, les enfants se précipitent sur nous. Vingt-quatre bras tentent de m’enserrer en même temps et je manque plusieurs fois de m’écrouler. Je trouve tout de même le moyen d’articuler, entre deux baisers :
— Eh, mais on s’est vus hier !
Lucie et Ana m’administrent un bisou sonore, pendant que Luke me tire par le cou avec ses petites mains potelées.
— On se calme, les monstres ! crie Allan. Jenny, ramène la troupe au salon, s’il te plaît. Et laissez Andie respirer, sinon, elle risque de faire demi-tour.
À ces mots, les enfants se figent et reculent prudemment en m’observant. Je leur souris pour les rassurer.
— Salut ! Je croyais que tu ne devais pas passer, me dit Allan en se penchant pour m’embrasser sur la joue.
Je pose mes sacs et retire mon écharpe avant de lui répondre :
— J’ai changé d’avis. Je te présente Josh. Josh, voici Allan, il est bénévole le week-end.
— Salut, lui dit ce dernier en lui tendant la main. Tu es bénévole aussi ?
— Non, moi, je suis le petit ami.
Déjà ? Au moins, Josh n’y va pas par quatre chemins ! Inutile de dire que je deviens rouge pivoine, mes joues s’embrasent sous les regards surpris d’Allan et des enfants. Josh me gratifie d’un clin d’œil et je glousse. Mon Dieu ! Je suis maintenant le genre de fille qui glousse alors que j’ai toujours trouvé cela horripilant. Je suis étonnée qu’il parle déjà de notre relation, mais je ne vais certainement pas m’en plaindre.
— Andie est amoureuse ! Andie est amoureuse ! Andie est amoureuse ! se mettent à scander les enfants, qui repartent en courant vers la salle à manger.
— Ne faites pas attention à eux, rassure Allan. Je vous laisse déposer votre manteau et boire un coup, il y a de quoi dans le frigo. Rejoignez-nous quand vous êtes prêts. Paula est dans le bureau, si tu as besoin de la voir.
Nous enlevons notre manteau en silence. C’est ridicule, mais être ici avec Josh m’intimide, je me sens mise à nu, fragile. En m’accompagnant, il a fait un pas supplémentaire dans mon jardin secret, et c’est terriblement angoissant car je n’ai jamais laissé personne aller aussi loin, pas même Eden.
— On peut se retrouver plus tard, si tu préfères. Ça ne me dérange pas.
Josh me dévisage avec ses beaux yeux emplis de gentillesse et là je comprends. Je ne connais ce mec que depuis un mois, mais pour d’obscures raisons il arrive à deviner mes pensées les plus intimes. C’est inconcevable, c’est fou. Je devrais être en train de me protéger, d’ériger quelques barrières pour ne pas le laisser s’approcher trop de mon cœur, mais je n’y arrive pas. Une force irrépressible me pousse vers lui, me pousse à l’accepter, à lui faire confiance. Alors, au lieu de lui répondre, je l’embrasse. Si mon geste le surprend une demi-seconde, il retrouve rapidement ses facultés et prend le contrôle de la suite des opérations. Mon baiser devient son baiser, notre baiser.
— Je ne sais pas ce que j’ai fait pour mériter ça, mais je prends !
Il continue d’embrasser mes lèvres, avec cette fois plus de retenue. Je me presse contre lui avant de nicher mon nez dans son cou.
— On fait quelques couronnes puis on rentre à la maison.
— Vous avez une idée en tête, mademoiselle Taylor.
Je me hisse sur la pointe des pieds et lui chuchote à l’oreille :
— Je pensais allumer une de ces jolies bougies et mettre ce string qui te plaît tant.
— Ce programme me paraît tout à fait approprié, dit-il dans un rire en me pressant contre lui, de façon que je n’ignore rien des réactions de son anatomie.
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Chapitre 21
Notting Hill,
21 décembre,
*culotte « Désir » ivoire*
Voilà une semaine que Josh et moi sommes ensemble. Nous n’avons pas encore officialisé notre relation auprès des membres de sa famille, mais ils ne sont ni stupides ni aveugles, et ont sûrement remarqué son changement de comportement à mon égard. Il a gardé son tempérament pince-sans-rire, mais il est aussi plein d’attentions charmantes.
Finalement, faire l’amour dans cette maison n’a pas été aussi bizarre que je l’imaginais. Ma chambre dans la dépendance, à l’écart du reste de la maison, est devenue le témoin de nos ébats. Josh me rejoint chaque soir, une fois que tout le monde est couché, et en général il repart discrètement au petit matin. Même si j’adore qu’il vénère mon corps, je crois que c’est m’endormir dans ses bras qui est devenu le moment que je préfère dans la journée. Avec lui, je me sens bien. Contre toute attente, je me suis ouverte en lui parlant de cet affreux sentiment d’abandon qui me tiraille depuis l’âge de dix-huit ans. Mes révélations n’ont donné lieu à aucun jugement de sa part. Il s’est contenté de m’écouter, en faisant glisser son pouce sur mon bras et en embrassant de temps en temps mon front. Ses caresses m’aidaient à continuer, m’enveloppant d’un halo de douceur. Mes doigts couraient sur son torse et j’arrêtais parfois de parler pour embrasser sa peau nue. En le sentant frissonner à ce simple contact, j’ai pris conscience que Josh éprouvait peut-être la même chose que moi. Évidemment, il est trop tôt pour parler de sentiments, je suis bien placée pour ne pas ignorer que les apparences peuvent être trompeuses. Mais au fond de moi une toute petite étincelle d’espoir s’est allumée.
Inutile d’ouvrir les yeux pour savoir qu’il a déserté le lit, car s’il était là son corps chaud serait pressé contre le mien. Nous avons fait l’amour comme toutes les nuits depuis samedi et mon corps est agréablement endolori. Je me retourne et me mets en boule avec un petit sourire niais au coin des lèvres en repensant à nos ébats. Josh est un amant généreux et je doute pouvoir me lasser un jour de lui. La porte grince et je tourne vivement la tête pour m’assurer qu’il est bien à l’origine de cette intrusion. Il entre dans la chambre et ferme à clé derrière lui. Je frissonne en entendant ce petit bruit, annonciateur d’un moment agréable.
Nous avons décidé d’être prudents depuis que Colleen m’a rendu une visite-surprise, hier matin, pour me prévenir que notre bonhomme de neige avait perdu sa carotte dans la nuit. Par chance, à ce moment, Josh était dans la salle de bains, il a donc pu y rester caché le temps que Colleen se plaigne que nous allions devoir recommencer. J’avoue que sur le coup je me suis sentie très mal à l’aise, surtout lorsque j’ai aperçu le pull gris de Josh par terre, au pied du lit. La petite fille n’y a semble-t-il pas prêté attention, mais j’ai appris à me méfier des apparences, avec elle. Colleen est vive, et il n’est pas exclu qu’elle dévoile brusquement l’information un soir à table. Lorsque j’en ai parlé à Josh, il n’a pas paru plus tranquille que moi, et j’en ai conclu qu’il n’était pas encore prêt à parler de nous à sa famille. Je ne sais pas trop si cette attitude me rassure ou m’inquiète. Certes, je ne veux pas aller trop vite, mais je ne veux pas non plus devenir son secret honteux. Je n’ai rien osé dire, et Josh ne s’est pas éternisé après le départ de la petite. Mais plus tard dans la soirée, lorsqu’il est revenu, il était normal. Il s’est simplement contenté de verrouiller la porte, en prétextant que cela nous éviterait des désagréments.
Josh se glisse sous la couette et vient se coller contre moi, frottant son visage dans mon cou. Je niche mes fesses contre lui et soupire d’aise. Il respire ma peau et son souffle me chatouille.
— Je ne te savais pas si moqueuse.
Je papillonne des yeux pour feindre la surprise, et murmure :
— Hum…
— Il m’est arrivé un truc plutôt bizarre ce matin, et je ne sais pas encore si je dois trouver ça drôle ou me vexer.
Je bâille. Ses bras m’enveloppent et me tirent contre lui, comme s’il cherchait à unir nos deux corps. Je joue des fesses pour le déconcentrer tout en me demandant ce que j’ai bien pu faire pour déclencher une telle réaction de sa part.
— J’ai ouvert mon calendrier ce matin, et tu ne devineras jamais ce que j’y ai trouvé !
Ses lèvres caressent mon épaule. Je me concentre sur la sensation exquise de mon désir et me frotte contre lui, mais il m’en empêche.
— Certainement pas ! réplique-t-il.
Je ne vois pas son visage mais je sais qu’il sourit. Il a le ton joueur, avec des notes chaudes de malice. Il me libère et fouille dans sa poche de jean, puis tend le bras et déplie un bout de papier devant moi. Je pouffe en reconnaissant mon dessin de pigeon et mon petit mot. J’avais complètement oublié cela. J’admets avoir un certain talent de dessinatrice, car je trouve mon oiseau très réussi, je lui ai même ajouté une petite fleur sur la tête et des dents de vampire ; il est presque adorable.
— J–4 : Promis, je suis gentil, lit-il. Je n’arrive pas à croire que Colleen t’ait raconté un truc pareil.
— Pourquoi ? Ce n’est pas vrai ?
Je me retiens de rire.
— Bien sûr que si ! Ils sont horribles et en plus c’est dégoûtant, ça traîne et ça chie partout. Quand je pense que les Français les mangent !
— Oh, mais c’est qu’il a vraiment peur, dis-je sur le ton de la moquerie.
— Quelle horrible peste tu fais.
Je me tortille afin de me retrouver face à lui. Comme je l’avais deviné, ses yeux sont rieurs, et nous restons un long moment à nous regarder en silence. Je demande à voix basse :
— Tu n’avais pas une réunion importante ce matin ?
— Si, mais je ne peux pas y aller, à cause de toi. Je flippe de me faire attaquer par ces ignobles volatiles.
Je réfléchis quelques secondes avant de l’embrasser dans le cou. Ses bras m’enveloppent immédiatement et il se met sur le dos, m’emportant avec lui. Il ajuste notre position et enfin, lorsque cela lui convient, il me caresse le dos. Au bout de quelques secondes, je me redresse.
— Hum, je vais devoir me faire pardonner pour cette mauvaise blague, ou alors disputer Colleen pour avoir vendu la mèche.
— À choisir, je préfère que ça reste entre nous, inutile de mêler Colleen à tes bêtises !
Je pouffe.
— Oui, tu as raison, ça ne serait pas très mature de ma part.
— Je suis bien d’accord. Donc qu’est-ce que tu proposes ? interroge-t-il en bougeant lascivement son bassin.
Je me penche et fais courir ma bouche sur son torse, en parsemant sa peau de petits baisers doux.
— J’ai une vague idée, dis-je, mais ça implique que tu sois en retard à ta réunion. Je sais que tu es un homme occupé, je ne voudrais pas être accusée de te pervertir.
— Ils s’en sortiront très bien sans moi, répond-il en me faisant à nouveau basculer.
Cette fois, il me domine, et dans ses yeux je ne lis plus de malice mais un désir sombre et une envie intense qui me font frissonner. Note à moi-même : penser plus souvent à l’embêter avec cette histoire de pigeons !
Parfois, ce qu’on vit est trop beau pour durer. On le sent, on le sait, sans vraiment arriver à mettre le doigt sur le détail qui cloche. Après le départ de Josh, je reste de longues minutes à rêvasser dans mon lit. Le matelas et les draps sentent encore son parfum, je m’enivre de cette odeur et plane sur mon petit nuage. Je me répète que tout va bien, mais c’est comme si j’avais un mauvais pressentiment. Quelque chose se trame, un événement que je ne maîtrise pas et qui va m’arriver en pleine figure. Cela s’appelle l’intuition, et j’ai beau me concentrer sur la douceur et la sensualité des derniers jours, impossible de m’ôter cette intuition de la tête.
Mon téléphone sonne. Je tends le bras vers la table de nuit. Le numéro qui s’affiche m’est inconnu et surtout il est bien trop long pour être un numéro anglais, néanmoins, je fais glisser mon pouce sur l’écran pour décrocher. Avant même que j’aie eu le temps de parler, la voix de ma mère résonne dans un horrible brouhaha, un tonnerre de grésillements. Merveilleux ! Voilà mon fameux pressentiment qui se réalise, me dis-je en attrapant l’oreiller de Josh pour m’étouffer avec. À défaut de faire disparaître ma mère, le parfum masculin qu’il diffuse encore a le mérite de me calmer. Je le respire plusieurs fois, cherchant un peu de réconfort avant de me jeter dans l’épreuve que sera sans doute cet appel. Ma mère se souviendrait-elle qu’elle a une fille et que c’est Noël ? Mon espoir est balayé par un crépitement assourdissant qui ne peut vouloir dire qu’une chose : elle est à l’autre bout du monde, dans un endroit où on capte à peine, et n’a aucune envie de ramener ses fesses en Angleterre.
— Andie ! Allô, tu m’entends ? Je suis pressée, continue-t-elle. Oh ! ce n’est pas possible, je n’entends rien… Allô ! Allô ! Andie ? Andie ? J’aurais dû écrire une lettre, ça aurait été bien plus simple. Ces nouvelles techniques de communication, ça ne fonctionne jamais. Allô ! Andie ?
Ces nouvelles techniques de communication ? Elle est sérieuse ? J’ai connu ma mère ultra-connectée, équipée d’un smartphone, d’un ordinateur portable et d’un GPS, alors l’entendre se plaindre des nouvelles technologies est ridicule. Mais depuis peu on dirait qu’elle préférerait utiliser un pigeon voyageur pour me donner de ses nouvelles si elle en avait la possibilité. Je pouffe en imaginant la tête de Josh si un pigeon se posait sur notre rebord de fenêtre pour me prévenir que ma mère fait le tour de la Birmanie, accompagnée d’un berger.
Raccrocher serait tellement plus simple… Seulement, ma conscience choisit ce moment précis pour se réveiller et faire de moi une gentille fille. Pourvu que je ne le regrette pas !
— Je suis là, maman, je t’entends, dis-je calmement.
— Ah, Andie, enfin, ce n’est pas trop tôt ! Où es-tu ? Il y a un écho affreux, on est peut-être même sur écoute.
Le grand retour du complot ! Je l’avais presque oublié, celui-là.
Je me garde bien de lui faire remarquer que c’est sa ligne qui est très mauvaise, sûrement parce qu’elle se trouve à l’autre bout du monde dans les montagnes ou dans une jungle quelconque, et ravale mon commentaire acerbe.
— Enfin, peu importe ! poursuit-elle. Comme je te l’ai déjà annoncé, j’ai décidé de me mettre en marge de la société, société qui, tu n’es pas sans le savoir, détruit peu à peu notre Terre. J’ai le projet de retourner à des valeurs saines et essentielles. Andie, tu as toujours été une fille matérialiste…
Et prends-toi ça dans les dents !
— Mais ce n’est pas ta faute, c’est ton père qui t’a façonnée à son image, en oubliant les vraies valeurs que sont la famille, l’honneur…
Comment est-il possible que ma mère ait une si piètre opinion de moi ? Elle n’a aucun filtre. Son amour n’est plus à démontrer, mais elle a quand même une étrange façon de l’exprimer. Son discours décousu devient lointain alors que je me perds dans mes souvenirs. Nous étions pourtant une famille normale, et j’ai gardé des souvenirs heureux de mon enfance. Certes, maman a toujours eu des tendances un peu bohèmes : nous mangions bio et consommions tout un tas de graines, elle adorait le lin et ne se déplaçait qu’à vélo… Et puis soudain, après le divorce, elle est entrée en guerre contre le système. Tout s’est mis à lui faire horreur, plus rien ne trouvait grâce à ses yeux. Enfin, un matin, elle m’a dit qu’elle partait, sans plus d’explications. Seulement ça : « Andie, je pars. » Et elle est partie avec un sac à dos en toile vert et jaune qui ne contenait pratiquement rien. J’ai été estomaquée par la tournure que prenaient les événements. J’ai appris plus tard que, selon elle, il était temps que je fasse ma vie. J’étais effondrée : j’avais seulement dix-huit ans, et à cette période j’étais une gamine. Ma principale préoccupation était de savoir si David allait me sourire le lendemain pendant le cours de chimie. Mais mon père habitait encore à Londres, et pour elle cela devait être une sécurité suffisante. La suite lui donna tort, car, quelques mois après son départ, papa avait emménagé en Espagne. Il avait mis dans son abandon plus de formes qu’elle, mais le résultat était le même : il me laissait seule, lui aussi. Il avait accepté une mutation à Madrid et mettait en avant son besoin de soleil. Il avait oublié de préciser « et de chair fraîche », mais je l’avais compris quelque temps après, quand je lui avais rendu visite. Ce fut la seule et unique fois où je vins chez lui, et cela me suffit. Heureusement, Eden m’avait soutenue, et grâce à elle je ne m’en étais pas trop mal sortie.
—… Les parents sont là pour laisser leurs enfants voler de leurs propres ailes, continue de m’expliquer ma mère. Mon destin m’appelait ailleurs, et… Enfin, tu m’as comprise ?
— Euh… oui…
J’ai répondu sans trop savoir où elle voulait en venir.
— Je souhaitais simplement te prévenir. Je ne sais pas trop dans combien de temps le colis arrivera, mais je t’ai fait envoyer du miel.
— Du miel ?
Au ton sur lequel je pose la question, elle doit sentir que je ne comprends pas de quoi elle me parle.
— Oui, Andie, du miel. Du miel d’Éthiopie. D’ailleurs, il faudrait que tu me fasses un virement, car j’ai parrainé une ruche en ton nom.
Je m’étrangle :
— Quoi ? C’est quoi, cette histoire, encore ?
— J’ai rencontré Allem en arrivant à Zaena et…
Je la coupe :
— Mais où es-tu ?
— En Éthiopie ! Tu écoutes quand je te parle ?
— D’aaccorrd…
— Arrête tout de suite ce ton avec moi, Andie ! Je suis toujours ta mère, ne l’oublie pas.
Lui balancer ses quatre vérités et lui révéler par exemple qu’elle a perdu ce statut il y a six ans est très tentant, mais je n’arrive pas à franchir le cap et à oublier ce qui nous lie. Quoi qu’elle fasse, elle restera toujours ma mère, et je ne veux pas renier les années de bonheur pendant lesquelles elle a été une maman aimante et attentionnée. Je la questionne, dépitée :
— Combien veux-tu ?
— 300 livres. Et pense à demander à la banque de faire le transfert en birrs. Ce n’est rien pour vous, les pays riches, mais ici ça représente plus de 10 000 birrs, c’est énorme. Allem va pouvoir faire vivre sa famille toute une année grâce à ton investissement.
— Très bien, je m’en occupe ce matin.
Je renonce à lui dire que j’ai du mal à joindre les deux bouts et que parrainer une ruche en Éthiopie ne fait pas vraiment partie de mes priorités, mais vu notre dernière prise de tête au sujet des chèvres je préfère ne pas la ramener.
— Le carton devrait arriver d’ici quelques semaines. J’espère que les pots ne seront pas cassés. Il y en a douze.
— Douze ? Mais qu’est-ce que tu veux que je fasse de douze pots de miel ?
— C’est un cadeau, Andie ! rétorque-t-elle, outrée. Ne manque pas de respect à Allem, il a travaillé dur pour extraire ce miel et il est ravi de te l’offrir.
— Hum… maman, je ne veux pas être méchante, mais en l’occurrence, là, je me paie mon miel, Allem ne m’offre rien.
— Andie ! Tu ressembles de plus en plus à ton père ! s’offusque-t-elle. Attention, tu deviens comme lui. La société de consommation t’a pervertie, je ne peux pas croire que tu sois devenue aussi pourrie qu’eux.
« Eux ». Parlons-en ! Le fameux ennemi invisible, celui contre lequel ma mère est en guerre, un ennemi qui n’a ni nom ni visage.
— Je te laisse, maman, ça m’a fait plaisir d’avoir de tes nouvelles. À dans deux mois.
Et je raccroche, épuisée.
Cet appel aurait dû m’alerter, mais j’ai préféré ignorer les signes. Je me pensais à l’abri, alors qu’en fait cette journée était vouée à l’échec.
La statue de Ganesh en grès que j’ai commandée pour mon client de King’s Cross, qui organise ses fêtes sur le thème hindou, est arrivée cassée. Initialement, j’avais demandé qu’on la livre ici, car la boutique se trouve dans la banlieue de Londres, dans un coin très mal desservi. Mais la fille au téléphone avait un fort accent, et nous avons mis un temps fou à nous comprendre. J’ai d’ailleurs renoncé à lui demander si elle pouvait me faire livrer un nouvel article dans la journée. Elle n’arrêtait pas de me parler d’un éléphant porte-encens et j’ai failli lui raccrocher au nez. Du coup, pour être sûre de satisfaire mon client, j’ai préféré me déplacer plutôt que de me faire livrer une statue de rechange, et j’ai perdu ma matinée. La vendeuse a été adorable et m’a offert son éléphant porte-encens pour s’excuser du désagrément, si bien que je m’en suis voulu d’avoir été si agacée au téléphone. Après tout, elle n’y est pour rien, si la poste n’a pas pris soin du colis estampillé « fragile ».
En sortant de la station de métro, je retrouve un semblant de sourire. Il est inutile de gâcher cette journée, et je préfère mille fois voir le bon côté des choses. Un, ma mère est en vie, ce qui, en soi, est plutôt rassurant. Deux, je vais recevoir une tonne de miel. Trois, j’ai récupéré ma fameuse statue. Et, quatre, ce soir, je prépare le dîner pour toute la famille Sullivan, une façon de les remercier pour leur gentillesse. C’est notre dernière soirée à six, car demain Camilla, la grand-mère paternelle, Oliver, sa femme et leurs enfants arrivent pour les fêtes. J’avoue que les rencontrer me rend anxieuse, ce qui est parfaitement ridicule car je n’ai rien à leur prouver, mais j’ai simplement peur qu’ils trouvent surprenant qu’une étrangère réveillonne avec eux. J’ai longuement hésité avant d’accepter l’invitation de Rose et Mark, mais Josh a su se montrer persuasif. Sa mère lui a demandé d’être inventif, et je pourrais la rassurer : il l’a été. Pour arriver à ses fins, il m’a manipulée, et par-dessus le marché j’ai profité de quelques faveurs sexuelles intéressantes.
Rose aussi est stressée par l’arrivée de son fils aîné, car c’est son premier Noël en tant qu’organisatrice et elle se met beaucoup de pression. Pourtant, je ne doute pas un instant que la soirée sera très réussie. Hier soir, nous avons d’ailleurs passé un long moment à imaginer la décoration du salon, et nous avons fabriqué un chemin de table en sapin et en pommes de pin absolument sublime. Josh nous a regardées, un peu moqueur, mais quand je lui ai fait les yeux doux il est venu m’aider à accrocher les petits champignons. Claire n’a pas pu s’empêcher de pouffer en voyant son frère à l’œuvre et j’ai croisé le regard malicieux de Rose. J’ai rougi et baissé les yeux en comprenant que nous étions démasqués, mais elle n’a fait aucune remarque.
Penser à la soirée qui nous attend suffit à me redonner le sourire. Une fois mon carton déposé, j’irai à Borough Market pour faire mes courses, puis je m’attellerai à la préparation du dîner.
Borough Market est le meilleur marché de Londres. On y trouve tous les types d’ingrédients, des plus simples fruits et légumes aux spécialités italiennes ou espagnoles, en passant par le sel aux épices ou l’huile aromatisée. En hiver, il est magnifiquement décoré et on y sert les meilleurs chocolats chauds et les pains d’épices les plus délicieux de toute la ville. Je me réjouis de flâner là-bas !
   
Lorsque je tourne au coin de la rue, après avoir passé deux heures entre les étals, j’aperçois devant le portail de la maison des Sullivan une jeune femme élégante, habillée d’un long manteau blanc magnifique. Ses cheveux bruns bouclés cascadent dans son dos et forment un contraste saisissant avec la pureté de son vêtement. Elle sonne à l’interphone, et attend avant de recommencer plusieurs fois le même manège. Je sors ma clé, m’approche d’elle et l’interroge poliment :
— Bonjour, je peux vous aider ?
Elle se retourne et procède à un rapide examen de ma tenue.
— Oh, bonjour, vous êtes ? demande-t-elle d’un ton incertain.
— Euh… Andie. Andie Taylor. Je travaille pour la famille Sullivan.
Elle m’observe curieusement, comme si elle cherchait à savoir si elle a déjà entendu parler de moi.
— Excusez-moi, je n’ai pas compris votre nom… ?
— Oui, pardon. Tess Brown, me répond-elle en sonnant une nouvelle fois.
— Il n’y a personne. Vous vouliez voir quelqu’un de la famille en particulier ? M. et Mme Sullivan, ainsi que Joshua, leur fils, sont dans leurs bureaux à la City. Quant à Claire et Colleen, elles ont une sortie prévue toute la journée.
— Claire est ici ? m’interroge-t-elle, visiblement surprise. Mais depuis quand ?
Je réponds de façon évasive, car je ne suis pas certaine d’être autorisée à parler de la vie privée de Claire.
— Je ne sais pas exactement. Vous êtes une amie ?
— Je suis une vieille amie de la famille. Je connais les Sullivan depuis l’âge de huit ans.
Nous nous mettons à discuter de la façon dont elle a rencontré mes employeurs. Elle me raconte différentes anecdotes très drôles qui mettent en scène Oliver, Claire et Josh, ainsi que d’innombrables parties de cache-cache dans le jardin et le parc d’à côté, avec leur chien, Socks.
— Vous pourriez repasser plus tard ou demain, je suis sûre que tout le monde sera très content de vous voir.
— Je suis à Londres seulement pour la journée, j’espérais pouvoir leur dire bonjour. Pour être honnête, la dernière fois que nous nous sommes vus, cela ne s’est pas très bien fini.
— Oh !
Je grimace, gênée. Je ne sais pas du tout quelle attitude adopter. Tess me regarde, les yeux pleins d’espoir, et je n’ose pas lui demander si c’est avec toute la famille qu’elle a eu une altercation ou avec un seul membre. Je réfléchis rapidement, et l’esprit de Noël qui m’anime, plus intense à l’approche du réveillon, me pousse à l’inviter à dîner. Après tout, si elle fait la démarche de venir s’excuser, elle a le droit d’être entendue. En plus, elle a l’air tellement gentille.
— Si vous voulez, venez dîner ce soir, c’est moi qui cuisine. Il manquera juste Oliver, mais les autres seront là.
— Je ne voudrais pas vous déranger, je…
Je l’interromps :
— Venez, j’insiste. Noël est aussi la période du pardon. Je ne connais pas l’origine de votre différend, mais j’ai coutume de dire que dans la vie tout peut toujours s’arranger.
— Merci beaucoup, Andie, c’est vraiment gentil de votre part.
Nous convenons d’une heure et je rentre à la maison. Le manteau toujours sur le dos, j’appelle Josh à son bureau pour le prévenir, mais il ne décroche pas. Je regarde ma montre, il est déjà 13 heures. J’imagine qu’il doit être parti déjeuner avec un client. Je ne laisse pas de message et décide de rappeler plus tard.



Chapitre 22
— Optic’s, Jessica à votre écoute, que puis-je pour vous ?
— Bonjour, pourrais-je parler à Joshua, s’il vous plaît ?
— Vous êtes ?
— Oh oui, pardon, Andie, Andie Taylor, on s’est renc…
— M. Sullivan est en réunion, me coupe-t-elle sèchement.
— D’accord, pourriez-vous lui dire de me rappeler ?
— Je n’y manquerai pas.
Cette fois, son ton est bien trop mielleux pour être sincère. Quelle peau de vache ! Je parie mes douze pots de miel qu’il ne me rappellera pas. Peu importe, si, dans une heure, je n’ai pas eu de nouvelles de Josh, je réessaierai.
Je passe l’heure suivante en cuisine. Je ne suis pas un cordon-bleu, mais j’ai à mon actif quelques plats délicieux dont je tiens la recette de ma mère. Pour ce soir, j’ai prévu un jambon rôti accompagné de légumes de saison. Je glisse le plat dans le four, règle la minuterie puis jette toutes les épluchures dans la poubelle et nettoie le plan de travail. Maintenant, il est temps de m’atteler au meilleur : le dessert !
En feuilletant le livre de cuisine de Rose à la recherche d’un accompagnement pour mon dessert principal, je tombe sur la page des mince pies1. Comment ai-je pu oublier cette recette typique de Noël ? Tous les ans, j’en confectionnais avec ma grand-mère Mamick pour le réveillon, et la simple odeur de la confiture de fruits secs me faisait saliver. C’était un véritable événement. Nous passions des heures à farcir ces petites tourtes et seulement quelques minutes à les dévorer. Nous les décorions avec soin au moyen d’amandes ou de raisins secs : certaines avaient des yeux, d’autres, un petit cœur. Une fois, Mamick avait même acheté un tampon à pâtisserie. Cette année-là, tous nos mince pies avaient été estampillés d’une branche de houx en sucre glace. Ils étaient superbes ! Mes parents avaient dit que c’était notre meilleure fournée, et je n’avais pas boudé mon plaisir. Qu’est-ce que j’étais fière ! Je dois absolument transmettre cette tradition à Rose. Colleen pourra ainsi respecter une autre coutume : laisser devant la cheminée un verre de sherry et un petit gâteau pour le Père Noël.
Je tourne une dizaine de pages et je trouve enfin la recette qu’il me faut pour accompagner le dessert de ce soir : des biscuits Garibaldi. Ce sont de simples biscuits fins aux raisins secs qui agrémenteront parfaitement les Eton messes2 que j’ai décidé de cuisiner. J’ai un peu hésité sur ce choix, car les meringues concassées doivent être servies avec de la chantilly, des fraises et un coulis. Les fraises ne sont clairement pas un produit de saison, et j’ai pensé que je n’en trouverais pas en décembre, mais c’était compter sans les commerçants de Borough Market. En déambulant entre les étals colorés et abondamment garnis, j’ai trouvé les fameux fruits : j’étais folle de joie. Ma réaction était démesurée, mais je me suis vraiment mis en tête de les épater, et ce dessert devrait y contribuer. Je ne sais pas à partir de quel moment cette soirée a pris autant d’importance pour moi, mais le résultat est là : je veux que tout soit parfait. Dans une des épiceries bio de Portobello Road, j’ai acheté des raisins et mon coulis, j’étais équipée et je n’avais plus qu’à me lancer.
   
Une fois les verrines mises au frais et mes petits biscuits sortis du four, je rappelle Josh. La voix mélodieuse (et de pétasse) de Jessica résonne à mon oreille, mais je décide de me montrer plus assurée.
— Jessica, à nouveau Andie, je voudrais parler à Josh.
— Il est toujours en réunion, réplique-t-elle d’une voix affable.
Je l’interroge :
— Vous lui avez passé le message ?
— Au risque de me montrer grossière, je vous signalerais que Joshua a autre chose à faire que de vous rappeler.
— C’est à lui d’en juger, vous ne pensez pas ?
— Il m’avait semblé que j’étais claire, vendredi soir, je ne vais pas laisser une petite arriviste dans votre genre s’interposer entre lui et moi.
Dire que, le jour où je suis venue avec Colleen pour déposer nos gâteaux, elle m’avait semblé plutôt sympathique. Il est maintenant très clair que mon radar à pétasses est défectueux !
— Je vous trouve bien sûre de vous. Vous a-t-il laissé entendre que vous l’intéressiez ?
— Vous souhaitez peut-être me donner des conseils ? raille-t-elle.
— Loin de moi cette idée, dis-je en adoptant un ton onctueux avant de porter l’estocade finale. Mais en attendant c’est avec moi qu’il couche.
Et je raccroche, rouge de colère et de honte d’avoir balancé une information aussi intime. Qu’est-ce qui m’a pris, bon sang ? Je grogne : la jalousie. La jalousie est toujours la pire conseillère qui soit ! Je grimace. Josh risque d’être furieux si mon aveu lui revient aux oreilles. Le pire, c’est qu’il aura raison. J’ai intérêt à trouver une bonne excuse pour me justifier, autre chose qu’un pitoyable « C’est pas ma faute, c’est elle ».
   
Plus tard, pour patienter, je prends un bain et j’essaie de me convaincre que je n’ai pas mal agi en conviant Tess. Finalement, je me rends compte que je l’ai invitée sur un coup de tête et que je ne suis certainement pas la mieux placée pour juger des différends qu’ont les Sullivan avec d’autres. Pourtant, les connaissant, je ne vois pas ce qu’ils peuvent reprocher de si affreux à cette fille. Je sais que parfois les situations s’enveniment à cause de quiproquos et que certaines personnes, comme ma mère, par exemple, ont le don de défendre leur point de vue bec et ongles sans se soucier de blesser leur entourage. Tess a dû être maladroite dans ses propos, et ses mots ont sûrement dépassé sa pensée. Tout va s’arranger. En la voyant, passé l’effet de surprise, ils la prendront dans leurs bras et tout sera oublié. Nous pourrions rire de la situation, et j’aurais l’agréable sensation d’avoir réalisé une bonne action. Je n’avais pas besoin de m’inquiéter et d’en faire tout un plat !
Certes, prévenir Josh aurait été préférable, mais le pitbull m’en a empêchée. Il va d’ailleurs falloir que je récupère son numéro de portable, car, après la comédie que m’a faite cette chère Jessica, c’est une nécessité. Je devrais aussi le mettre en garde et avoir une conversation avec lui afin qu’il se méfie de ses attentions… Bien sûr, loin de moi l’idée de la faire renvoyer, mais Josh est maintenant chasse gardée et je tiens à ce qu’elle le sache.
Il est presque 20 heures et je m’active avec effervescence devant les fourneaux. Tout le monde est rentré depuis vingt minutes afin d’assister à notre dîner. Je crois qu’ils attendent patiemment dans le salon de musique que je les appelle. J’ai interdit l’accès à la cuisine : être tranquille et n’avoir personne dans les pattes est une nécessité, je suis bien trop stressée pour supporter les remarques ou les conseils d’autres marmitons. La table est dressée pour sept personnes, je jette un œil à l’horloge et constate que Tess ne devrait plus tarder à nous rejoindre. Après mûre réflexion, j’ai gardé le secret de sa visite, en me disant que, mis devant le fait accompli, les Sullivan seraient plus indulgents avec elle. J’espère que je ne me suis pas trompée. Afin d’éviter de me créer une nouvelle source d’anxiété, je me dépêche de balayer mes doutes et vérifie que le rôti ne brûle pas.
— Ça sent vraiment bon, ici, lance Josh en entrant discrètement.
— Eh, mais qu’est-ce que tu fais là ? J’ai dit : personne ne vient ici !
— Je suis venu voir comment tu t’en sortais.
Il m’enlace par-derrière pendant que je continue de remuer ma sauce. Il m’embrasse dans le cou et je me tortille.
— Arrête, on pourrait nous voir.
— Fais-moi goûter ton truc, ça a l’air bon…
Je lui tends une petite cuiller.
— Attention, c’est chaud.
— Non, refuse-t-il.
Je ne comprends pas sa réponse.
— Non ?
— Tu goûtes et je goûte après…
Je glousse :
— Tu as peur que ça soit empoisonné.
— Pas du tout… Je préfère goûter directement sur tes lèvres, je suis sûr que cela sera encore meilleur.
Il rit en me voyant m’exécuter en tremblant. Il m’attire contre lui et pose délicatement ses lèvres sur les miennes. Il prend tout son temps et les suce, je les entrouvre, l’invitant à prolonger le baiser, et il ne se fait pas prier. Je m’entends gémir, notre baiser est en train de dégénérer et je décide d’arrêter les choses avant que ça n’aille trop loin. Je le repousse gentiment. Nous nous regardons, essoufflés. Ses yeux brillent d’un plaisir non dissimulé et j’ai soudain envie d’expédier le repas. Néanmoins, il recule de quelques pas et admire la table dressée. J’ai choisi de dîner dans la cuisine, car c’est à mon sens la pièce la plus conviviale de la maison.
— Pourquoi as-tu mis sept assiettes ?
— Tu verras bien, dis-je mystérieusement.
— Tu as invité quelqu’un ?
Josh est intrigué, mais il n’a pas le temps de me poser plus de questions, car Colleen entre à son tour, suivie de sa mère.
— On dérange ?
Je la rassure.
— Pas du tout. De toute façon, c’est prêt. Colleen, tu vas chercher ton papi et ta mamie ?
La petite fille ne se fait pas prier et part en courant chercher ses grands-parents.
— Andie a invité quelqu’un, lance Josh.
— Ah bon ? Mais qui ?
Je râle.
— C’est une surprise, vous verrez bien !
Quelques minutes plus tard, nous sommes tous installés, il ne manque plus que Tess, et j’en viens à penser qu’elle a renoncé à venir. Alors que les pronostics vont bon train sur l’identité du visiteur mystère, elle sonne enfin. Toutes les voix se taisent instantanément et les têtes se tournent vers moi. Je me lève en souriant. Que la fête commence !

1. Tourtes aux fruits, souvent confectionnées avec de la confiture aux raisins secs.
2. Dessert traditionnel anglais composé de crème, de meringue et de fraises.

Chapitre 23
Tess avance dans l’allée et, lorsque j’aperçois son visage, je remarque qu’elle a les traits crispés comme si elle était inquiète, ce qui ne me surprend pas vraiment. S’excuser n’est jamais facile et elle a beaucoup de courage de faire le premier pas.
— Vous êtes venue ! dis-je tout en la débarrassant de sa veste. Tout le monde est là, et, le moins que l’on puisse dire, c’est qu’ils sont intrigués par le couvert supplémentaire.
Elle arbore une jolie robe-pull gris clair à col roulé qui met en valeur sa silhouette fine et elle porte un sautoir coloré qui rehausse la sobriété de sa tenue. Ses cheveux cascadent dans son dos en grosses boucles brunes et elle a légèrement maquillé ses yeux, en s’autorisant pour seule excentricité un rouge à lèvres framboise. Elle est sublime.
— Écoutez, Andie, avec du recul, je me demande si ce n’est pas une erreur. Je n’ai pas été complètement honnête avec vous et je…
Je la coupe :
— Non, non. Vous êtes là, vous restez ! Je suis sûre que ça ira mieux quand vous les aurez vus. En plus, j’ai passé des heures en cuisine, alors, le moins que vous puissiez faire, c’est d’honorer le repas. Vous ne voudriez pas me vexer, quand même ?
— Non, bien sûr, répond-elle avec un sourire timide et en se tordant les doigts.
— Allez, c’est parti ! Suivez-moi, ils sont dans la cuisine. Mais je suppose que vous connaissez la maison.
Tess ne dit pas un mot. J’essaie de me mettre à sa place en me disant que la réaction des Sullivan l’inquiète. Je m’arrête devant la porte, me tourne vers elle, et lui souris gentiment pour l’encourager. Pour la motiver, je lui serre l’avant-bras.
— Ça va bien se passer.
Nous les entendons à travers la porte rire et se chamailler. Tout le monde parle en même temps. Je ne lui laisse pas l’occasion de faire machine arrière, je pousse la porte et j’entre, Tess sur les talons. Instantanément, la pièce devient silencieuse, et je mets ce blanc sur le compte de la surprise. Je ne peux pas m’empêcher de sourire, j’ai presque envie de crier « Surprise ! ». Mais un bruit de verre cassé m’arrête dans mon élan. Claire se lève, livide, et s’excuse en voyant le vin goutter sur le carrelage.
— Ce n’est pas grave, dis-je en me précipitant pour attraper de l’essuie-tout et une éponge.
— C’est quoi, cette surprise de merde ?
Josh n’a vraiment pas l’air content de la présence de Tess. Sa voix gronde d’une colère sourde qui, j’en suis sûre, doit le rendre très impressionnant. Tess ne répond pas. Je continue d’essuyer le sol. Claire se rassoit et croise mon regard. Comme ses mains tremblent, elle les cale entre ses cuisses.
— Putain, je t’ai posé une question !
Tess doit absolument parler et ne pas se laisser impressionner par Josh. J’aimerais la rassurer et lui dire que sous ses airs grognons il est sympathique, mais je me tais et me contente de lui faire des signes de l’œil. Je hausse les sourcils pour l’encourager, mais elle ne bouge pas d’un millimètre, pétrifiée. La pauvre, on dirait un lapin pris au piège, aveuglé par les phares d’une voiture.
— Merde, Andie, c’est à toi que je parle !
Ni une ni deux, je me redresse et me tourne vers Josh sans comprendre. Il me fusille du regard et je m’aperçois que ma surprise a fait un flop. Depuis notre entrée, personne n’a bougé, personne n’a parlé, pas même Colleen, ce qui est plutôt étrange. Rose et Mark semblent mal à l’aise, Claire est blanche comme un linge, quant à Josh, il est rouge de colère. Inviter Tess était clairement une mauvaise idée. Je balbutie :
— Je… J’ai rencontré… J’ai pensé… Enfin, non, j’ai cru…
Mais Josh me coupe sèchement et je me sens rougir. J’ai l’impression d’avoir huit ans et d’avoir fait une énorme bêtise, sans vraiment comprendre les tenants et les aboutissants de mon geste.
— Qu’est-ce que tu fous là ? gronde-t-il en s’adressant à Tess.
Elle fait un pas vers lui, mais il recule. Claire se lève, sous les yeux ébahis de Mark et Rose, qui n’ont pas l’air de saisir plus que moi. Se peut-il qu’ils ne soient pas au courant de la dispute ?
— Ta présence est très déplacée, Tess, dit Claire d’une voix tremblante mais emplie de colère.
Habituellement, elle respire la douceur et la gentillesse, pourtant, à cet instant, ses yeux brillent d’une lueur de rage à peine contenue. Qu’est-ce que j’ai fait ? La scène qui se déroule sous mes yeux est si mystérieuse que je comprends qu’il me manque des pièces du puzzle.
Soudain, Rose prend la parole et se lève. Elle se dirige vers Tess et l’embrasse sur les deux joues pour lui souhaiter la bienvenue ; elle est bientôt imitée par Mark. Merci, mon Dieu ! Enfin des personnes raisonnables. Josh les regarde avec distance et froideur. Il a revêtu son masque d’impassibilité. J’essaie d’intercepter son regard, mais il m’ignore. Aucun doute : il le fait sciemment.
Je me dirige vers la poubelle pour jeter l’essuie-tout gorgé de vin, mais il me saisit le coude.
— Je veux te parler. Maintenant, siffle-t-il alors que j’essaie péniblement de me libérer.
Je grogne en dégageant mon bras.
— Tu peux le demander gentiment.
Il sort de la cuisine comme un fou et je n’ai pas d’autre solution que de le suivre. Je vais passer un sale quart d’heure, c’est une certitude. Mon cœur bat à tout rompre, mais je m’ordonne de me calmer. Je n’ai rien fait de mal, je ne pouvais pas savoir. Oui, voilà : je ne pouvais pas savoir. Très bien.
Il entre dans le salon de musique, se décale pour me laisser passer avant de claquer la porte. Je me ratatine en comprenant que toute sa colère est dirigée contre moi et non contre Tess. J’ai envie de crier, de lui rappeler que ce n’est pas après moi qu’il est fâché, que c’est avec elle qu’il doit régler ses comptes, mais les mots restent coincés dans ma gorge.
— C’est quoi, ce cirque, bordel ?
— C’est absurde. Ta réaction est totalement démesurée.
— Démesurée ? DÉMESURÉE ? répète-t-il en montant dans les aigus.
Je tente de répondre calmement.
— Oui, écoute. J’ai trouvé Tess devant chez vous tout à l’heure. Nous avons un peu discuté, et de fil en aiguille je l’ai invitée.
— De fil en aiguille ? C’est ça, ton excuse ?
— Mais non, je n’ai pas besoin d’excuse, dis-je en croisant les bras et en relevant le menton en signe de provocation. Je ne vois pas ce que j’ai fait de mal.
— Est-ce que tu sais au moins qui est cette femme ?
— Oui, une amie de la famille. Une amie d’enfance avec qui vous jou…
— Une amie d’enfance ? lance-t-il en éclatant de rire. C’est tout ce qu’elle a trouvé ? Tu n’as pas idée de ce que tu viens de faire…
Je réplique, sarcastique :
— Éclaire ma lanterne.
— C’est mon ex-fiancée.
Quoi ?
Il n’ajoute rien et me regarde droit dans les yeux. Je le dévisage sans vraiment savoir s’il plaisante ou non, mais, étant donné sa fureur, j’opte pour la seconde solution. Je me mets à chuchoter.
— Ton ex ?
— Oui, mon ex. Et accessoirement la femme qui est à l’origine du divorce de Claire et Ben.
— Qu… qu… Quoi ? Mais qu’est-ce que ça veut dire ?
— Tu veux des détails, Andie ? Tu ne fais pas le lien toute seule ? Attends, tu vas voir comme c’est amusant. Tu es prête ?
J’acquiesce silencieusement, incapable de parler, redoutant ses prochaines paroles.
— Tess m’a trompé avec Ben, le mari de Claire. Rien de bien compliqué ! Une histoire sordide comme on en trouve dans toutes les familles, ironise-t-il.
— Mais comment est-ce possible ?
— Oh ! mais ne sois pas si impatiente, j’y viens ! Nous formions un bon quatuor. Nous faisions pas mal de soirées et de sorties ensemble. Les signes étaient sûrement sous nos yeux, à Claire et moi, mais nous ne les avons pas vus, ou alors nous les avons ignorés. Cela étant, un midi, je suis passé à mon appartement récupérer un dossier. C’est tellement cliché, dit-il en se passant rageusement la main dans les cheveux. J’ai été surpris d’entendre la douche couler, mais je me suis dit que Tess avait toujours un emploi du temps bizarre, qu’elle était à la maison à des heures inhabituelles, alors je n’ai pas cherché plus loin. Pour ne pas la faire mourir d’une crise cardiaque, je l’ai appelée depuis le couloir. Tu sais, un truc du style « Tess, bébé, c’est moi », et je suis entré dans la salle de bains. Erreur. Une putain de grave erreur. Elle était là, à poil avec mon beau-frère. Quoi de plus banal ? Je me le suis pris en pleine gueule comme ça. Une minute avant, j’étais fiancé, la minute d’après, j’étais cocu et ma sœur aussi. Je te passe les cris, les larmes, les aveux, les promesses, les grandes déclarations, les regrets et tout le reste. Inutile : je pense que maintenant tu as une bonne idée du merdier que tu as remué.
— Je ne savais pas, dis-je dans un murmure.
— Il a fallu l’annoncer à Claire. Quelle horreur, sérieux ! continue-t-il sans prêter attention à mes paroles. Elle était effondrée. Moi, je crois que la colère me faisait tenir. On a décidé de ne rien dire aux parents, autant leur épargner les détails glauques de notre vie sexuelle. Mais, grâce à toi, ils sont aux premières loges pour le rappel du spectacle.
— Je n’avais aucune idée de…
— Bien sûr, que tu n’avais aucune idée, Andie. Bordel ! Tu te rends compte de ce que tu as fait ?
— J’ai cru bien faire, j’ai pensé que…
— Tu as cru bien faire, mais en vertu de quoi, au juste ? Tu trouves une nana sur le trottoir devant chez nous et tu te dis : tiens, je vais l’inviter. Mais tu n’es même pas chez toi !
Je tente de me justifier :
— J’ai essayé de t’appeler, mais ton pitbull n’a jamais voulu te déranger.
— Mon pitbull ?
— Jessica.
— Mais tu t’entends, sérieusement ?
Peu à peu, je sens aussi la colère monter en moi. Merde ! Il n’a pas à me parler sur ce ton, je ne suis pas une de ses employées qui aurait mal fait son travail ou une gamine qui aurait cassé un vase très coûteux.
— Arrête de crier ! Comment voulais-tu que je le sache ? Tess n’a rien mentionné de tout ça, elle a seulement parlé de vos escapades dans le parc avec un chien, de vos vacances à la campagne et ce genre de choses. Elle avait même une photo de vous tous. Comment aurais-je pu deviner ?
Josh me coupe la parole et repart dans un long monologue où il semble que je sois la seule responsable de la situation. Il se trompe évidemment de coupable, mais je reste stoïque, espérant qu’il retrouve ses esprits. Au fil des minutes qui s’écoulent, sa voix devient un brouhaha. Je me concentre sur son visage en pensant aux derniers jours que nous avons vécus et en me disant que je n’ai pas pu me tromper à ce point. Josh dévoile une facette de sa personnalité que je ne connaissais pas, mais au fond ce n’est pas étonnant. Depuis mon arrivée, il ne s’est jamais dévoilé et, même lorsque j’ai essayé d’en savoir plus sur son passé, il est toujours resté très vague.
Sa colère se déchaîne. J’essaie de rester forte et de retenir mes larmes. Je me redresse légèrement, serre les poings et inspire calmement. Ne pas pleurer. Surtout, ne pas pleurer. Je me répète que ses mots ne m’atteignent pas, pourtant, j’ai un mal fou à déglutir. Je voudrais parler, m’expliquer, mais j’ai peur de fondre en larmes, alors je me tais et attends que l’orage passe. Or, la tempête ne se calme pas. Bien au contraire : elle redouble de violence, et comme bien souvent dans ces cas-là les mots peuvent être extrêmement blessants. Je tente une explication.
— Je l’ai fait pour ta famille.
— Pour la famille ? LA FAMILLE ?
J’aimerais lui dire qu’il a mal compris, que j’ai dit « ta » famille et non « la » famille, mais il ne me laisse pas en placer une.
— J’ai un scoop pour toi, Andie : nous ne sommes pas ta putain de famille, voilà pourquoi tu ne pouvais pas savoir. Ce n’est pas parce que tu habites ici depuis un mois que tu nous connais.
Alors que j’essaie de faire abstraction de ses mots, les laissant glisser sur ma peau, je sens néanmoins qu’ils se fraient un chemin directement jusqu’à mon cœur. Je tente vainement de les repousser, gardant en tête que Josh cherche à me faire souffrir autant qu’il souffre, mais je ne peux m’empêcher de reculer. Je crois qu’il s’en rend compte à la seconde où il les prononce car il se tait instantanément, mais il est trop tard. J’ai la désagréable sensation de sombrer. J’étouffe et ma vue se voile. J’inspire, je m’encourage silencieusement. Ne. Pas. Pleurer. J’y arrive presque. Malheureusement, une larme solitaire roule, d’elle-même, sur ma joue. Je me dépêche de l’essuyer, ravalant les autres qui menacent de la suivre. Je m’engage à maintenir ma colère à un haut niveau, pour que la tristesse et la douleur suscitées par sa remarque ne me laminent pas.
— Merde ! lâche-t-il.
Il se passe rageusement la main dans les cheveux. Je le regarde, hébétée, soufflée par la violence de ses mots. Puis mes yeux se fixent sur un point, derrière lui. Il a raison. Ce n’est pas ma famille, c’est exactement ça. Je ne m’appelle pas Andie Sullivan, mais Andie Taylor. Ma mère m’a abandonnée quand j’avais dix-huit ans et parcourt le monde sans se soucier de moi ; quant à mon père, il vit aux États-Unis. Ça, c’est ma famille. C’est un fait. C’est limpide, aucune ambiguïté.
— Attends, Andie, panique-t-il en me voyant me figer. Je me suis mal exprimé, les mots ont dépassé ma pensée et…
Je l’observe en me demandant à quel moment j’ai fait tomber mes barrières de sécurité, à quel instant j’ai pris mes aises. Pourquoi lui ai-je raconté des choses aussi personnelles ? Pourquoi lui avoir parlé de mes blessures ? Je vois à son regard qu’il se sent mal d’avoir tenu de tels propos, mais c’est trop tard. Alors j’inspire profondément afin de trouver le courage de le regarder droit dans les yeux. Puis, quand je suis certaine de pouvoir parler, je me lance d’une voix claire, dénuée d’émotions.
— Aucun problème, je vais aller m’excuser auprès de Claire et de tes parents et je vais vous laisser résoudre ça en famille.
— Andie, arrête ! Tu sais très bien ce que j’ai voulu dire, je… C’est parce que j’étais furieux de la voir ici. Tu comprends ?
Je réussis l’exploit de sourire, et je mens pour lui répondre.
— Oui, je comprends. Tu as raison, j’ai mal agi, je n’ai pas pensé que cette invitation pouvait être stupide et…
— Non, mais tu l’as dit toi-même : tu ne pouvais pas savoir. Merde ! Pourquoi j’ai l’impression d’avoir tout gâché ?
Il s’approche, mais je recule. Ma réaction le désarçonne. Il essaie de me convaincre, il s’excuse, mais rien n’y fait : je ne suis pas encore prête à le laisser me toucher. Sur le fond, il a eu raison de me rappeler à l’ordre. Moins sur la forme, c’est une évidence. Mais le résultat est là. Je me suis laissé emporter, j’ai vu une brèche, alors je me suis infiltrée. Pour la première fois depuis des années, j’avais la sensation de faire partie d’une famille, j’étais épanouie, heureuse. Quelle stupidité ! Cela n’a jamais été le cas. Je suis simplement Andie Taylor, de La Fée du shopping, embauchée par monsieur Sullivan père, rien d’autre. J’ai pris leurs sourires et toutes nos conversations pour de l’affection, alors qu’en fait nous avions simplement une relation employeur-employée.
Rien.
Néant.
Josh vient juste de me ramener à la triste réalité. Une fille seule, sans famille, qui n’intéresse personne.
Finalement, je devrais même le remercier de m’avoir fait ouvrir les yeux dès maintenant, car sans lui la chute aurait été encore plus rude.


Chapitre 24
Notting Hill,
22 décembre,
*string « Pénélope » dentelle et satin*
Josh a essayé de me retenir et de me convaincre qu’il ne pensait pas ce qu’il avait dit, mais je me suis dégagée. Je l’ai rassuré, néanmoins lorsqu’il a cherché à m’enlacer j’ai reculé. C’était trop tôt.
— Andie, s’il te plaît.
J’ai éludé, répondant :
— Je vais aller m’excuser.
— Comme tu veux, mais nous n’avons pas fini de parler. D’accord ? Je vais arranger les choses.
Arranger les choses ? J’aurais aimé qu’il soit possible de revenir en arrière. J’aurais aimé que Josh puisse ravaler ses paroles, mais c’était irréversible. Le mal était fait. Bien sûr, sous le coup de la colère, la vérité a jailli comme un jet d’acide, cela a été violent, mais nous savons tous les deux qu’il a eu raison. Je devais sauver la face, ne pas me montrer affectée. J’allais m’excuser, les laisser discuter tous les quatre, et après nous verrions bien, même si je n’avais pas beaucoup d’espoir.
Je suis entrée dans la cuisine. Tess n’était plus là, ce qui ne m’a pas surprise, et Colleen devait être couchée. Claire avait les yeux rouges et sa mère lui caressait le dos, pendant que Mark contenait à peine sa colère. Elle avait pleuré. Beaucoup. En voyant ce spectacle, j’ai eu l’impression que cette famille était unie, que ses membres ne se cachaient aucun secret, alors que c’était loin d’être le cas. Peut-être que, grâce à ma bourde, ils en ressortiraient encore plus soudés. C’est la seule note d’optimisme dont j’ai été capable. J’ai donc pris mon courage à deux mains et me suis montrée brève, concise. Il n’y avait pas grand-chose à dire, j’ai tout foutu en l’air et fait du mal à des gens extraordinaires qui m’ont généreusement accueillie chez eux. Comme simple employée, me suis-je forcée à me rappeler. Je devais absolument arrêter d’embellir la réalité. Une employée. Voilà ce que je suis pour eux.
Rose m’a proposé une tasse de thé, mais j’ai poliment refusé. Elle a essayé de me convaincre, mais je lui ai souri pour lui faire croire que tout allait bien. Je pouvais à peine regarder Claire dans les yeux, tellement j’avais honte d’avoir fait entrer Tess chez eux. Alors comment aurais-je pu m’installer bien tranquillement à côté d’eux pour boire un thé ? Qu’est-ce qui m’a pris ?
Josh nous a rejoints quelques minutes plus tard et j’en ai profité pour filer. J’ai fait un signe de tête en m’excusant et je suis sortie. Au moment où je suis passée devant lui, il m’a murmuré qu’il passerait me voir plus tard et je me suis bêtement mise à espérer que tout n’était peut-être pas fichu.
Malgré tout, Josh n’est pas venu cette nuit. Je l’ai attendu, guettant le moindre bruit, mais rien. À un moment, rongée par la curiosité, je me suis levée. Ils étaient peut-être encore en train de discuter ? Non : la cuisine, comme le reste de la maison, était plongée dans le noir. J’ai pris ce constat en plein visage, ça a été pire qu’une gifle cinglante. Josh était parti se coucher, sans venir discuter, sans essayer d’arranger les choses. Le message était clair. Je suis retournée dans ma chambre et j’ai pleuré. Pas trop fort, évidemment, car je ne voulais pas risquer d’être entendue et d’être accusée d’inverser les rôles. C’est moi qui leur ai fait du mal et non l’inverse.
***
— Andie, le bleu ou le vert ?
Ana, une petite fille de sept ans qui vit au foyer, me tire de mes pensées. Elle tient un feutre dans chaque main en me fixant. Visiblement, le choix est cornélien. Je refoule mes idées noires dans un petit coin de mon cerveau et me concentre sur l’énorme poster étalé par terre. Nous sommes le 22 décembre et notre activité du jour est le coloriage. Cela peut paraître banal, pourtant, j’ai essayé de trouver plus original qu’un simple cahier de dessins. À Camden Market, lieu de toutes les excentricités, j’ai dégoté une grande affiche en noir et blanc sur le thème de Noël, à décorer. J’ai acheté en plus trois gros seaux d’une trentaine de feutres et une dizaine de marqueurs métalliques à paillettes, et le tour était joué.
Je suis arrivée tôt au foyer ce matin. J’ai fait exprès de quitter Notting Hill aux aurores afin d’éviter de croiser un des Sullivan. Je me doutais que j’étais la dernière personne qu’ils avaient envie de voir, alors j’ai pris les devants, leur épargnant un moment de gêne où ils auraient dû en plus faire preuve de politesse. Au moins, les enfants ont été aux anges en me voyant arriver, et passer la journée avec eux devrait m’aider à y voir plus clair.
— Et pourquoi pas du violet ? Regarde les elfes autour du traîneau, tu pourrais colorier leur bonnet dans cette couleur ? Ça changerait, non ?
Charlie, le petit voisin d’Ana, redresse la tête pour regarder la partie du coloriage que je désigne. Il met son feutre jaune dans sa bouche et réfléchit, puis il hoche la tête, alors je le prends à partie.
— Regarde, Ana, Charlie est d’accord avec moi.
La petite fille sourit, repose ses deux feutres et me prend le violet des mains. Elle se rallonge sur le ventre en repliant ses jambes et se met à la tâche. J’observe la petite troupe. Ils sont huit autour du dessin, concentrés et appliqués, tandis que les quatre plus grands sont partis au cinéma avec Steven.
— Tu nous aides ? demande Judith en me tendant un feutre rouge pailleté. Tu n’as qu’à faire les cadeaux qui tombent du ciel.
J’accepte en m’allongeant à côté d’eux. Il est bien connu que le coloriage a des vertus relaxantes, et dans mon état c’est clairement ce dont j’ai besoin. Être occupée à les écouter bavarder, rire et parler de leurs rêves est la meilleure thérapie. Je me mêle donc à la conversation avec enthousiasme et bientôt je ne pense plus aux Sullivan. Enfin, presque.
***
La nuit suivante, je dors chez moi, à Columbia Road. Mon appartement est un vrai frigo, mais il m’a semblé être une bien meilleure option que la grande maison familiale de mes employeurs. Après ma journée au foyer, je suis rentrée chez eux. Oliver et sa famille ainsi que leur grand-mère étaient arrivés. En poussant la porte et en entendant tout ce petit monde parler, j’ai été très gênée, j’ai eu l’impression de violer leur intimité, d’être la fille qui s’incruste parce qu’elle n’a ni famille ni amis. Du reste, c’est un peu le cas. Pourtant, j’ai été présentée chaleureusement. Rose m’a prise dans ses bras, me demandant si tout allait bien, et Claire l’a imitée. J’ai rougi et me suis excusée de les déranger. Elles ont balayé toutes deux mes excuses, en m’étreignant chaudement. Tout le monde a été si charmant que je me suis forcée à rester bavarder, mais j’attendais impatiemment l’occasion de filer. Mark et Josh n’étaient pas encore rentrés, une réunion tardive les retenait, et j’ai surveillé la porte de peur de les croiser. Il était inutile que Josh se sente obligé de me parler. Par chance, les enfants se sont disputés pour une sombre histoire de Kapla et les parents sont intervenus. J’en ai alors profité pour me retirer dans ma chambre.
Je me suis assise sur mon lit, le cœur battant, et sur un coup de tête j’ai décidé de ressortir. J’aurais très bien pu retourner au foyer, mais Paula et Steven auraient trouvé cela étrange, alors j’ai échafaudé un plan B. Il n’avait rien de très original et consistait seulement à ne pas traîner dans les pattes des Sullivan. J’ai donc rapidement statué que mon appartement était le lieu de repli idéal. Cela faisait cinq jours que je n’y étais pas passée, le courrier avait dû s’entasser. Mon excuse trouvée, je n’ai pas pris la peine de prévenir qui que ce soit, et je me suis faufilée en douce par ma porte privative. J’ai acheté un plat à emporter sur le chemin et, une fois ma porte passée, je me suis glissée sous un plaid douillet devant la télé. À un moment, j’ai coupé le son et laissé simplement les images illuminer mon petit salon. Le silence était assourdissant et je me suis mise à pleurer en prenant conscience de ma solitude. J’ai même longtemps joué avec mon portable, hésitant à appeler mon père, et puis finalement je me suis endormie, épuisée. À 3 heures du matin, je me suis réveillée en sursaut, mais je n’ai pas eu la force de rentrer chez les Sullivan et j’ai à nouveau sombré dans un profond sommeil.
C’est étrange, de me retrouver à Columbia Road. J’ai l’impression de ne plus être vraiment chez moi. Je fouille dans les placards à la recherche de thé, ne trouve pas de bol et constate qu’au lieu d’être rangé dans un petit panier en osier le paquet de coton est suspendu à côté de la glace de la salle de bains. Une liste infinie de petits détails qui me rappelle que pendant un mois j’ai vécu une autre vie. Qui ai-je cru tromper ? Moi ? Tout me paraît tellement évident, maintenant. Dire que j’ai sérieusement imaginé vivre avec eux pendant un mois sans que cela bouleverse mon quotidien, mon équilibre. Je n’ai qu’à m’en prendre à moi-même.
Je passe une nouvelle fois la journée au foyer, pour le plus grand bonheur des enfants. Paula ne me pose aucune question, même si elle en meurt visiblement d’envie. Je prends garde à ne pas rester seule avec elle, pour ne pas lui donner l’occasion de m’interroger. Les enfants sont un véritable baume pour mon cœur meurtri. Je fais le plein de câlins et de bisous, de rires et de caresses gratuites. Ils n’attendent rien en retour, ils donnent sans compter. Je me gorge de leur amour en me disant que dans quelques semaines j’aurai oublié ce sinistre épisode qui m’embarrasse tant. Car au fond de moi, ce qui me tiraille, c’est la honte. La honte d’avoir imaginé appartenir à cette famille, la honte d’avoir cru pouvoir être acceptée, faire partie d’un tout.
Vers midi, alors que je me dirige dans la cuisine pour préparer rapidement un fish and chips, je reçois un message d’un numéro inconnu. Intriguée, je l’ouvre et découvre qu’il s’agit de Josh.
Andie, je ne sais pas où tu te caches, mais pas au foyer, j’y suis passé hier soir. Reviens, STP, il faut vraiment qu’on parle. Je suis désolé de ce que je t’ai dit. Josh.


Comment l’expliquer ? En lisant ces mots, mon cœur loupe un battement, puis effectue plusieurs loopings. Je parcours le message de nombreuses fois, sans vraiment y croire. Il m’a cherchée ? Il est venu ici ? Pourquoi Paula n’a-t-elle rien dit ? Peut-être parce que je ne lui en ai pas donné l’occasion ?! Ici, les adultes ont un seul mot d’ordre : ne pas parler de leurs problèmes devant les enfants. Et depuis ce matin j’ai pris grand soin de toujours être au moins avec l’un d’entre eux.
Je relis une dernière fois le SMS de Josh, puis range mon téléphone dans la poche arrière de mon jean en souriant. Ce soir, je rentre à Notting Hill.



Chapitre 25
Je pousse la porte avec un large sourire. Après avoir quitté le foyer, je me suis mise à courir pour arriver plus vite. Une petite partie de moi s’inquiétait que Josh puisse changer d’avis. Je n’ai pas répondu à son message, je voulais le voir pour lui dire en face que c’est moi qui suis désolée. Je n’aurais jamais dû inviter Tess sans leur en parler, j’en ai maintenant conscience. Je suis aussi prête à écouter ses excuses : après tout, qui n’a jamais fait d’erreur ? Il va falloir que nous clarifiions la situation. Peut-être même pourrions-nous rendre notre relation officielle ? Le SMS de Josh m’a redonné de l’espoir et du courage. Immédiatement après l’avoir reçu, je suis allée trouver Paula, qui m’a effectivement avoué qu’il était passé hier dans la soirée. Elle l’a trouvé inquiet, mais, ne sachant pas exactement ce qui s’était passé, elle a refusé de lui donner mon adresse personnelle. Elle se doutait que je me cachais chez moi, et, même si elle le trouve sympathique, elle est avant tout mon amie.
— Je suis de ton côté, a-t-elle ajouté. Mais le type que j’ai vu est clairement rongé par les remords. Je suis certaine qu’il mérite une deuxième chance.
Oh que oui ! Il la mérite et je suis prête à la lui donner. Elle m’a proposé de rentrer, mais je savais qu’il travaillait, alors je n’avais pas à me presser. C’est avec lui que je veux discuter, et non avec Claire ou avec Rose. Ma priorité est d’arranger les choses entre nous. Nous allons nous comporter en adultes, privilégier le dialogue, faire table rase de cette soirée et repartir sur de bonnes bases. Il est hors de question que je devienne ce genre de filles qui ont peur de s’engager, je veux donner sa chance à Josh.
Je passe volontairement par la porte arrière de la maison des Sullivan, celle qui donne accès directement à ma chambre, afin de ne croiser personne. Pour être honnête, je veux me rafraîchir et me recoiffer avant d’aller trouver Josh. Je jette mon manteau et mon écharpe sur le lit et me précipite devant la glace. J’essaie de redonner un semblant de volume à mes cheveux et passe un coton-tige sous mes yeux pour ôter quelques traces de mascara. Changer de vêtements ne serait pas du luxe, mais je suis trop pressée. J’ai envie de le voir. Maintenant.
Il est plus de 21 heures, il doit être rentré, sûrement dans la cuisine en train de dîner. Je croise les doigts pour qu’il soit tout seul, mais la pièce est vide et je me dirige donc à pas feutrés vers les rires qui proviennent du salon.
Quel spectacle étonnant !
Ils sont là, tous les dix. Je m’appuie contre le chambranle de la porte et en profite pour les observer. Je crois que Colleen s’est mis en tête de faire une répétition générale du 24 décembre, car elle demande fermement à son grand-père de lui donner ses chaussons. Il s’exécute et elle les dépose, ravie, au pied du sapin. Elle recule, vérifie que rien ne manque en comptant les dix paires, ordonne à ses cousins de changer quelques paires de place avant de paraître satisfaite. Leurs cadeaux ne seront pas mélangés, bien joué ! Pendant ce temps, Rose montre fièrement sa crèche à Claire et Linda en leur expliquant tous les petits détails qui font la particularité d’une crèche provençale. Mark est penché sur le sol et branche un train électrique dont le conducteur est un petit Père Noël et qui traîne des wagons emplis de cadeaux. Josh, quant à lui, discute avec son frère en buvant un verre de whisky pendant que leur grand-mère, assise sur le canapé, feuillette un livre de cuisine traditionnelle, en mangeant des marrons glacés. En les voyant si heureux, si unis, je ne peux pas m’empêcher de laisser échapper un soupir de contentement et de fierté. Ce n’était pas gagné, pourtant, je l’ai fait ! Ils ont tous l’air de prendre beaucoup de plaisir à être rassemblés pour les fêtes. Une famille parfaite.
Une famille parfaite… Parfaite. Le mot résonne dans ma tête et j’ai bientôt l’étrange sensation de l’entendre en écho, il tourne sur lui-même, clignote, me nargue comme s’il cherchait à me faire passer un message. Une famille parfaite.
Voilà exactement ce que je vois et ce qui me frappe. Une famille unie dont je ne fais pas partie. Soudain, le message de Josh n’a plus d’importance, et les trouver ainsi est comme un douloureux rappel de ses reproches. À nouveau, ses mots m’accablent, grondent dans ma tête et menacent de me submerger. Malgré les excuses qu’il m’a envoyées ce midi, je prends conscience que quelque chose est brisé en moi. Avec du recul, je m’aperçois qu’il a eu raison. Qu’il a bien fait de me rappeler à l’ordre, car j’avais pris mes aises, et pour peu j’aurais été capable de m’attacher encore plus à lui, à eux.
Je recule discrètement, profitant d’être passée inaperçue. Il me semble loin, le temps où je devais faire des pieds et des mains pour obtenir qu’ils passent ne serait-ce qu’une heure de leur temps ensemble pour parler de Noël.
Cette constatation me noue l’estomac : ils n’ont pas eu besoin de moi. Ils n’ont plus besoin de moi.
Le jour suivant s’écoule avec une horrible lenteur. Chaque minute est plus douloureuse que la précédente. Josh me manque. Au foyer, où je passe le plus de temps possible, j’essaie de me gorger des sourires et de la joie des enfants, mais j’échoue lamentablement. Après avoir assisté telle une voyeuse à la soirée des Sullivan, je me suis enfuie. Voir tout ce bonheur m’a fait complètement paniquer. Avec le recul, je me rends compte de ce que ma réaction a eu de stupide. J’aurais dû rester et laisser une chance à Josh de s’expliquer. Cette attitude aurait été nettement plus mature.
Quand j’ai retrouvé Paula, je lui ai tout raconté et elle m’a conseillé de l’appeler, mais je n’ai pas osé. J’avais peur. Peur de sa réaction, peur qu’il me juge, peur qu’il ne veuille plus de moi. Pourtant, je sais qu’il va falloir que j’y retourne : toutes mes affaires sont là-bas, et tôt ou tard je devrai l’affronter. J’ai conscience que plus j’attendrai, plus notre conversation sera difficile, mais je n’arrive pas à faire autrement.
Notre réveillon a été très agréable. Les enfants étaient excités et couraient dans tous les sens. Ana a même glissé dans les escaliers, heureusement, elle s’en est simplement tirée avec un hématome sur les fesses. Les voir si heureux, si insouciants m’a permis pendant quelques heures d’être détendue. Je suis restée dormir au foyer, mais une fois couchée je n’ai pas pu m’empêcher de ressasser. Depuis son SMS, Josh n’a plus cherché à me contacter. Rien de surprenant, étant donné mon silence. Plusieurs fois, j’ai eu envie de lui écrire, j’ai commencé à taper un message, mais immanquablement, avant de l’envoyer, je l’ai effacé. Je n’arrive pas à exprimer mes sentiments, ni la peur qui me tiraille.
— Parle-lui, a dit Paula, lorsqu’elle m’a trouvée en pleine nuit dans la cuisine du foyer.
Elle sait. Elle a compris que j’étais amoureuse de Joshua Sullivan. Mais je suis terrifiée à l’idée de me lancer, car il ne fait aucun doute que je l’ai déçu. Puis je me suis mise à imaginer que Tess était revenue dans l’équation et que c’était peut-être pour cette raison qu’il n’avait plus cherché à me joindre. Le premier soir, mon côté fleur bleue m’a fait espérer le voir arriver au foyer, criant qu’il était dingue de moi. Mais non. J’ai guetté discrètement, surveillant la rue par la fenêtre, mais elle est restée vide. J’ai sûrement montré une facette de ma personnalité qui lui a déplu, et il doit penser que je suis du style à m’enfuir au moindre problème. Ce n’est pas le cas, pourtant, là, je me sens empêtrée dans une inextricable mélasse d’émotions.
— Andie ! Debboooouut ! Le Père Noël est passé !
Les voix hystériques des enfants résonnent derrière ma porte, il ne fait aucun doute qu’ils doivent être tous les douze agglutinés là. Je grogne.
— Laissez-moi dormir !
— Elle est réveillée ! Elle est réveillée ! se mettent-ils tous à chanter en chœur.
Puis, avant même que je comprenne ce qui se passe, je me retrouve ensevelie sous une multitude de petits corps en pyjama. Je crie pour les suivre dans leur jeu :
— Paula, à l’aide ! Je suis attaquée !
Tant bien que mal, j’arrive à m’extirper et enfile mes chaussons. Je râle :
— Ça caille !
— Non, pas tes chaussons, tes Ugg, dit Jenny.
— Mes Ugg ? Pourquoi ? réponds-je, étonnée.
— Paula a dit que tu devais aller chercher un truc sous la tonnelle.
Les enfants pouffent et j’intercepte un regard entendu entre Jenny et Stella, les deux ados du foyer. J’en déduis que Paula a dû planquer un des cadeaux des enfants là-bas pour éviter qu’ils ne tombent dessus. Je me rappelle que Charlie va avoir un vélo. La tonnelle est une espèce de petit abri en forme de chapiteau fait de verre et d’acier. On y entasse en général les packs d’eau, de lait et de coca, ainsi que les kilos de nourriture nécessaires pour contenter douze estomacs affamés. La perspective de sortir me fait bougonner.
— Très bien.
— Mets ton gros pull aussi, me lance Stella, et coiffe-toi un peu !
— C’est quoi, votre cirque ?
À mon ton, ils devinent que je suis suspicieuse. Pourtant, je n’ai droit pour toute réponse qu’à un vague haussement d’épaules et quelques paires d’yeux levés au ciel dans ce geste que seuls les ados sont capables de faire. Je sors de ma chambre avec un look ultra-branché, pantalon de pyjama rose pâle à pois gris argenté, pull beige tout détendu mais hyper confortable et chaud, Ugg marron. La grande classe ! Je ne passe pas par la salle de bains comme Stella l’a suggéré, car c’est totalement inutile : dans dix minutes, les papiers joncheront le sol et personne ne fera attention à mes cheveux tout emmêlés. Je descends l’escalier, suivie de douze acolytes qui continuent de chuchoter en riant. Nous traversons le couloir dans un concert de gloussements. La porte du salon est fermée. Rien d’anormal, étant donné que le sapin s’y trouve, avec une bonne vingtaine de cadeaux à son pied. Je m’arrête devant la cuisine. Paula prépare le petit déjeuner en chantant.
— Eh, les monstres, on recule, dis-je. Allez nous attendre dans la salle à manger !
Ils ne se font pas prier et partent en courant. Je les entends se bousculer et crier qu’ils veulent être à côté de la fenêtre. Qu’est-ce qui leur arrive ? Sans la saluer, je lance à Paula :
— Mais c’est quoi, leur problème ?
— C’est Noël, Andie ! Tu sais bien, pour eux, c’est un jour merveilleux, le jour où tout est possible, le jour des miracles !
— Oui, c’est vrai, j’avoue. Les filles m’ont dit que tu avais besoin d’un truc dans la tonnelle ?
— Oui, il faudrait ramener des bouteilles de jus d’orange.
— Oh, c’est tout ? Je pensais qu’il s’agissait du vélo de Charlie, dis-je dans un murmure.
— Non, Allan l’a déjà installé dans le salon. Je crois qu’il est en train de monter l’établi de Parker.
Je réponds en enroulant une écharpe rouge autour de mon cou.
— Très bien, j’y vais.
— Tu aurais pu te coiffer, marmonne Paula.
— Mais c’est quoi, votre problème avec mes cheveux ?
En guise de réponse, elle sourit malicieusement et se tourne à nouveau vers la poêle, où du bacon est en train de frire. J’emprunte la porte de derrière et marche à travers le jardin. Merde, il caille vraiment ! Un mouvement sur la gauche me fait tourner la tête et j’aperçois tous les enfants le nez collé à la vitre. Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? Ana me fait un petit signe pendant que Stella et Jenny sautillent en se frappant dans les mains comme des niaises. J’ai loupé un épisode ? Tout en marchant vers la tonnelle, je les regarde en fronçant les sourcils. Ils sont maintenant douze à sauter en criant. Ah non, quatorze, car Paula et Allan viennent de les rejoindre.
Je remonte l’allée, mais soudain je me fige. Je cligne plusieurs fois des yeux pour être sûre de ne pas rêver. La dernière fois que je l’ai vue, c’est-à-dire hier, la tonnelle n’était pas illuminée de cette façon. Des dizaines de guirlandes multicolores ont été suspendues et forment un rideau de lumière, les vitres ont été recouvertes de neige artificielle où des cœurs ont été dessinés. Je n’en crois pas mes yeux. J’avance tout doucement, presque à reculons, en me demandant ce qui se passe. Mon cœur tambourine, je tremble en comprenant que toute cette mise en scène a été réalisée pour moi, à mon insu. Je pousse délicatement le rideau de guirlandes et entre. Josh est là, au centre de la pièce. Je pose une main sur le cœur et l’autre sur la bouche pour m’empêcher de pleurer. Trop tard ! À mesure que les secondes s’égrènent, je sens les larmes rouler sur mes joues. Josh comble rapidement l’espace entre nous et me prend dans ses bras. Je craque et laisse enfin le masque tomber. Il me berce et m’embrasse le dessus de la tête en me disant tout un tas de gentillesses et de mots doux. Peu à peu, je me détends, et bientôt je le serre à mon tour dans mes bras. Puis je murmure dans son cou :
— Tu m’as tellement manqué. Je suis vraiment désolée, je ne savais pas comment arranger les choses. Je suis venue chez vous, après ton SMS, mais vous étiez tous là, et après j’ai voulu rester, mais j’ai eu l’impression de ne pas faire partie de votre famille. Je croyais que tu allais venir me chercher, je n’osais pas appeler…
Mon discours est totalement décousu. Josh se recule de quelques centimètres pour me contempler. Ses pouces essuient mes yeux, mais les larmes redoublent, je suis une véritable fontaine.
— Chuuutt, Andie. Je suis là, je suis venu.
Je lève une main tremblante pour toucher son visage et m’assurer qu’il est bien réel et que je ne rêve pas.
— C’est toi qui as fait tout ça ?
— Qui d’autre ? répond-il. J’ai été à bonne école, tu sais ! Une fille insupportable a illuminé la maison de mes parents avec pas loin de cinquante guirlandes.
Je réplique en lui donnant une petite tape sur le torse :
— Une fille insupportable ?
Il retient ma main et la caresse. Il sourit et fixe mes lèvres. Je rougis en comprenant ses intentions. Il se penche vers moi et enfin je sens cet agréable contact qui m’a tant manqué. Au début, son baiser est sage, sa langue caresse ma lèvre et je frissonne. Ma réaction l’amuse et il recommence avant de reculer d’un petit centimètre.
— Je n’ai pas précisé que cette fille insupportable est avant tout adorable et ultra-sexy.
Je ris.
— Ah bon ?
— Parfaitement. Mais elle est partie, alors je suis venu la chercher, dit-il malicieusement.
— Je suis persuadée qu’elle regrette…
— Je n’en doute pas, mais elle va quand même passer un sale quart d’heure, quand nous nous serons réconciliés.
— Oh ? C’est que…
Avant même que j’aie pu m’expliquer, Josh capture le reste de ma phrase dans un baiser sensuel et torride qui me fait flageoler. Quand il s’écarte, je n’ai qu’un désir : recommencer. Cette fois, c’est moi qui prends l’initiative du baiser. J’impose un rythme langoureux, et pour mon plus grand plaisir il se laisse faire sans la moindre résistance. Il étouffe même un gémissement, avant de se presser fermement contre moi, avide. Quel bonheur de me sentir aussi forte ! Je suis à bout de souffle. Puis je l’interroge :
— Qu’est-ce que tu fais là ?
— Je suis venu chercher mon cadeau… Et accessoirement te ramener à la maison avant de me faire lyncher par toute la famille pour mon comportement de gros con.
Je me pends à son cou. Je ris et je pleure en même temps, incapable de faire le tri dans le flot d’émotions qui me submergent.
— Ton cadeau ? J’ai tout laissé chez tes parents…
— Non, je parle de ce cadeau-là, dit-il en se dégageant.
Contre le mur se trouve un sac d’où il sort mon calendrier de l’Avent Aubade, qu’il me tend.
— Il reste deux cases à ouvrir, et l’une d’elles me revient forcément de droit !
Je conteste son interprétation.
— Pas du tout, ce calendrier est à moi. Toute la lingerie qui s’y trouve m’appartient.
— Dois-je te rappeler que j’ai mis une option sur les porte-jarretelles ?
Je secoue la tête en riant et attrape le calendrier. J’ouvre la case du 23 et tire le petit pochon délicat en soie. Je le dénoue et en libère une minuscule culotte en dentelle noire. Josh hoche la tête, l’air appréciateur, un sourire lascif au coin des lèvres.
— Intéressant ! Passe au 24, s’il te plaît…
Je m’exécute sans tarder, ravie de l’évolution de la situation. Mais, au moment de découvrir la case, je m’aperçois qu’elle a été ouverte.
— Eh, mais tu as triché !
— Moi ? répond-il innocemment.
— Oui, regarde !
Je lui montre la case déjà enfoncée. Son expression énigmatique m’intrigue. Il me fait un signe du menton et m’encourage à continuer malgré tout. Je sors la pochette en satin rose et comme convenu y découvre les fameux porte-jarretelles. Je les sors soigneusement, mais, au moment où je les montre à Josh, je m’aperçois qu’une petite étiquette y est restée attachée. Surprise que la marque de luxe ait fait preuve d’une telle négligence, je m’apprête à l’ôter lorsque j’y remarque une inscription manuscrite. Je plisse les yeux et l’étudie plus attentivement.
« Je t’aime. »
— Oh !
Incapable d’en dire plus, je regarde Josh et à nouveau ma vue se brouille. Lui m’observe, les yeux brillants. Je prends le petit mot et le caresse amoureusement, avant de m’apercevoir qu’un autre objet a été attaché à la lanière du porte-jarretelles. Une bague. Une jolie bague en or blanc, simple et élégante.
— Ne panique pas, commence-t-il. Ce n’est pas une demande en mariage ! C’est juste pour officialiser notre relation. Enfin, si tu es d’accord, ajoute-t-il timidement.
Il est tellement adorable. Romantique. Sexy.
Je détache la bague avec mille précautions et la passe à mon annulaire, car, même si ce n’est pas une alliance, c’est à ce doigt que j’ai envie de l’arborer ! Je l’effleure, et murmure :
— Elle est parfaite.
Josh ne bouge pas. Je fais un pas vers lui, puis deux, et me colle contre son corps robuste. Je me mets sur la pointe des pieds, et, alors que je m’apprête à lui murmurer mes sentiments, il frissonne.
— Vous vous moquez de moi, mademoiselle Taylor ?
— Pas du tout, monsieur Sullivan. Je voulais juste vous dire quelque chose…
— Je vous écoute, dit-il en me dévisageant toujours avec son petit sourire arrogant au coin des lèvres.
Alors je réponds simplement :
— Moi aussi.
Il fait mine de ne pas comprendre et secoue la tête en faisant la moue. Il est trop mignon, j’adore. Je lève les yeux au ciel, mais ne me fais pas prier pour le dire à haute voix.
— Moi aussi, je t’aime. Je…
Mais Josh me coupe dans mon élan et m’embrasse passionnément. A priori, les grands discours sont remis à plus tard. Je ne résiste pas, trop heureuse de l’avoir retrouvé. Je profite de tout cet amour et pense que Paula avait raison : Noël est la saison des miracles.


Épilogue
3, Roland Gardens, South Kensington,
trois ans plus tard,
25 décembre
Josh m’enlace alors que je suis devant les fourneaux en train de m’assurer que tout est prêt pour le repas. Je profite du calme avant la tempête, car les déjeuners de fête ne sont jamais de tout repos, surtout avec eux. Dans quelques minutes, toute la famille de Josh (et accessoirement la mienne) va débarquer. Il n’est pas exclu que le ton monte entre mon mari et son frère, comme cela a été le cas l’année dernière, ou bien que Colleen pousse sa mère à bout. Si nous avons de la chance, Brady, son petit frère de dix mois, ne fera pas de colère, et Claire pourra espérer passer un peu de temps à table avec nous et même manger chaud. Si elle est vraiment chanceuse, il lui concédera en plus une sieste dans une des deux chambres d’amis de notre nouvel et spacieux appartement de South Kensington. Nous avons emménagé au 3, Roland Gardens, il y a maintenant huit mois, et je voulais absolument fêter dignement notre premier Noël ici. Hier soir, nous avons réveillonné à Notting Hill, chez Mark et Rose, comme le veut la tradition récente. Mes beaux-parents sont devenus des inconditionnels des fêtes, ce qui est assez drôle quand on connaît leur passé. Je ne m’en plains pas, bien au contraire, Noël reste toujours, et de loin, ma fête préférée.
Une délicieuse odeur de dinde farcie emplit notre appartement, et pour couronner le tout il neige. D’énormes flocons recouvrent tout dans la rue, et je commence à échafauder un plan pour que Josh accepte en fin d’après-midi de sortir avec moi pour faire un bonhomme de neige. Je compte bien mettre Colleen et ses cousins dans la combine pour m’aider. Josh ne refuse rien à sa nièce, et elle est mon arme secrète.
— Comment allez-vous, madame Sullivan ? murmure Josh dans mon cou.
Nous nous sommes mariés il y a six mois, après qu’il a demandé ma main à Noël, l’année dernière. Quelle surprise de découvrir dans mon chausson, sous le sapin, une magnifique bague de fiançailles ! Josh avait déjà fait sa demande dans l’intimité, alors que nous étions en tête à tête, et cela avait été un moment parfait. Bien sûr, j’avais pleuré en couinant des oui hystériques. Ensuite, Rose n’a pas arrêté d’admirer ma bague, me posant tout un tas de questions sur le mariage de mes rêves. En fait, je n’avais jamais trop réfléchi à la question. Je voulais une cérémonie simple, en petit comité, et une jolie robe.
Pour l’occasion, mon père a fait le déplacement. Il faut dire que son quatrième mariage s’était lui aussi soldé par un échec et qu’il avait dit au revoir aux États-Unis. C’était étrange de le voir participer à un événement de ma vie aussi important. Il a même paru gêné, comme s’il prenait conscience que nous ne nous connaissions plus très bien. Quant à ma mère, elle s’est excusée, mais faisait une retraite au Tibet. J’avais abandonné tout espoir la concernant, même si ces dernières semaines elle me manquait beaucoup.
Cette année, je suis donc devenue madame Sullivan, et depuis je ne me lasse pas de mon nouveau patronyme. Josh adore aussi m’appeler ainsi, et l’entendre le prononcer avec sa voix rauque et sexy me fait toujours un effet du tonnerre, ce qui explique d’ailleurs sûrement mon petit ventre rond.
— Tu es prête ? me demande-t-il au moment où l’interphone se déclenche.
J’éteins les feux, dénoue mon tablier et lui souris malicieusement.
— Ils ne vont peut-être se rendre compte de rien ?
— Les autres, oui, mais pas ma mère ! Je ne lui donne même pas un quart d’heure avant de faire une remarque.
Dans un coup de sonnette plein d’impatience, l’interphone retentit une seconde fois. Josh fait mine d’être agacé et lève les yeux au ciel en décrochant, alors qu’en fait il est aussi excité que moi à l’idée de leur apprendre la nouvelle.
Quelques minutes plus tard, les Sullivan font leur entrée dans le couloir dans un brouhaha incroyable. Cette famille est affreusement bruyante, mais tellement attachante.
— Ça va, Andie, depuis hier ? me demande Claire alors que je tends les bras pour attraper Brady.
Colleen et ses cousins passent en courant devant moi en criant un joyeux « Salut ! » et sautent sur le canapé. Adam, le nouveau compagnon de Claire, m’embrasse sur les deux joues en lui pinçant les fesses. Elle râle et lui met une tape sur l’épaule, pendant que Josh éclate de rire et récolte un regard furieux qu’il ignore. Il enlace sa mère et déleste le reste de la troupe des manteaux et autres bonnets ou écharpes de laine.
— Entrez, entrez, dis-je en me dirigeant vers la salle à manger, où nous avons dressé une table géante.
Rose m’emboîte le pas et je suis presque sûre qu’elle marque un temps d’arrêt en entrant. Josh avait raison, cela ne lui aura même pas pris dix minutes ! Contre toute attente, elle ne dit rien, sûrement car elle sait que quelque chose a changé sans vraiment savoir quoi. Elle fait demi-tour et retourne dans le couloir, intriguée. Les autres ne remarquent rien et s’installent dans le grand canapé d’angle en face de la baie vitrée, là où j’adore lézarder le week-end en pyjama. Josh nous rejoint à peine quelques minutes plus tard, accompagné de sa mère, le bras autour de son cou et une bouteille de champagne à la main. Elle s’installe à côté de moi en me pressant le genou affectueusement.
— On fête quelque chose ? demande Claire.
— C’est Noël, non ? répond son frère en riant.
Sauf que Rose intercepte un regard complice entre Josh et moi et se lève, suspicieuse ; elle balaie la pièce des yeux, retourne vers l’entrée où habituellement un cadre qu’elle nous a offert est fixé au mur.
— Minute ! dit-elle.
— Cinq, quatre, trois, deux, un, me dit Josh avec un grand sourire. J’ai gagné !
— Où sont les Smotes ?
L’année dernière, Mark a emmené Rose en France, au célèbre marché de Noël de Strasbourg. Elle y a acheté un nombre inimaginable de bricoles, dont ce grand cadre composé de petites figurines représentant notre famille. En découvrant le stand des Smotes, elle a eu un coup de cœur pour ces personnages rigolos, aimantés, qu’on place à sa convenance sur un support métallique. Notre cadre est gigantesque et tout le monde y est représenté, de la grand-mère Camilla à Douglas, le chat que Colleen a eu pour son anniversaire l’année dernière. Même Brady a un petit bébé Smote à son effigie !
Nous avons longuement cherché comment annoncer ma grossesse à la famille, et finalement l’idée nous est venue naturellement. Notre bébé devait aussi être présent dans le tableau ! J’ai donc commandé sur le site du créateur français une adorable figurine de bébé emmailloté d’un minuscule lange jaune. Il est trop tôt pour connaître le sexe, mais ce n’est qu’une question de temps. J’ai hâte que Josh et moi nous chamaillions au sujet des prénoms, et j’ai d’ores et déjà prévu de lui sortir une liste de prénoms ignobles rien que pour l’embêter.
— Ah oui, dis-je en me levant. Chéri, donne le cadre à ta mère. Nous avons eu un petit souci, alors nous avons été obligés de le décrocher.
— Il n’est pas cassé, au moins ? s’inquiète-t-elle.
— Non, pas du tout, Rose.
— Tiens, maman, lui lance Josh en lui tendant le cadre avec un petit paquet emballé dans l’autre main.
Claire a déjà compris et tape dans ses mains comme une hystérique pendant que sa mère ouvre le paquet, les mains tremblantes, avec mille précautions.
— Maman, bon sang ! Dépêche-toi ! À cette allure, Andie aura accouché que tu n’auras même pas ouvert ce fichu paquet.
Tout le monde éclate de rire, et bientôt Josh et moi sommes assaillis de câlins et de questions. Ils parlent tous en même temps et je ne peux pas m’empêcher de laisser échapper une larme en voyant ma famille si heureuse pour nous. Josh s’en aperçoit et, alors que tout le monde débat déjà sur le sexe du bébé, il m’attire contre lui et m’embrasse amoureusement.
— Je t’aime, madame Sullivan, chuchote-t-il entre deux baisers.
Décidément, Noël est vraiment ma fête préférée.


Harlequin HQN® est une marque déposée par HarperCollins France S.A.
© 2017 HarperCollins France S.A.
Conception graphique : Alice Nussbaum
© tatiana_kost94 / Fotolia
ISBN 9782280420990
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Tél : 01 45 82 47 47
www.harlequin-hqn.fr
OPS/nav.xhtml

    
      Sommaire


      
        		
          Couverture
        


        		
          Résumé du livre
        


        		
          Titre
        


        		
          Citation
        


        		
          Dédicace
        


        		
          Prologue
        


        		
          Chapitre 1
        


        		
          Chapitre 2
        


        		
          Chapitre 3
        


        		
          Chapitre 4
        


        		
          Chapitre 5
        


        		
          Chapitre 6
        


        		
          Chapitre 7
        


        		
          Chapitre 8
        


        		
          Chapitre 9
        


        		
          Chapitre 10
        


        		
          Chapitre 11
        


        		
          Chapitre 12
        


        		
          Chapitre 13
        


        		
          Chapitre 14
        


        		
          Chapitre 15
        


        		
          Chapitre 16
        


        		
          Chapitre 17
        


        		
          Chapitre 18
        


        		
          Chapitre 19
        


        		
          Chapitre 20
        


        		
          Chapitre 21
        


        		
          Chapitre 22
        


        		
          Chapitre 23
        


        		
          Chapitre 24
        


        		
          Chapitre 25
        


        		
          Épilogue
        


        		
          Copyright
        


      


    
    
      Pagination de l'édition papier


      
        		
          1
        


        		
          2
        


        		
          1
        


        		
          2
        


        		
          3
        


        		
          4
        


        		
          5
        


        		
          6
        


        		
          7
        


        		
          8
        


        		
          9
        


        		
          10
        


        		
          11
        


        		
          12
        


        		
          13
        


        		
          14
        


        		
          15
        


        		
          16
        


        		
          17
        


        		
          18
        


        		
          19
        


        		
          20
        


        		
          21
        


        		
          22
        


        		
          23
        


        		
          24
        


        		
          25
        


        		
          26
        


        		
          27
        


        		
          28
        


        		
          29
        


        		
          30
        


        		
          31
        


        		
          32
        


        		
          33
        


        		
          34
        


        		
          35
        


        		
          36
        


        		
          37
        


        		
          38
        


        		
          39
        


        		
          40
        


        		
          41
        


        		
          42
        


        		
          43
        


        		
          44
        


        		
          45
        


        		
          46
        


        		
          47
        


        		
          48
        


        		
          49
        


        		
          50
        


        		
          51
        


        		
          52
        


        		
          53
        


        		
          54
        


        		
          55
        


        		
          56
        


        		
          57
        


        		
          58
        


        		
          59
        


        		
          60
        


        		
          61
        


        		
          62
        


        		
          63
        


        		
          64
        


        		
          65
        


        		
          66
        


        		
          67
        


        		
          68
        


        		
          69
        


        		
          70
        


        		
          71
        


        		
          72
        


        		
          73
        


        		
          74
        


        		
          75
        


        		
          76
        


        		
          77
        


        		
          78
        


        		
          79
        


        		
          80
        


        		
          81
        


        		
          82
        


        		
          83
        


        		
          84
        


        		
          85
        


        		
          86
        


        		
          87
        


        		
          88
        


        		
          89
        


        		
          90
        


        		
          91
        


        		
          92
        


        		
          93
        


        		
          94
        


        		
          95
        


        		
          96
        


        		
          97
        


        		
          98
        


        		
          99
        


        		
          100
        


        		
          101
        


        		
          102
        


        		
          103
        


        		
          104
        


        		
          105
        


        		
          106
        


        		
          107
        


        		
          108
        


        		
          109
        


        		
          110
        


        		
          111
        


        		
          112
        


        		
          113
        


        		
          114
        


        		
          115
        


        		
          116
        


        		
          117
        


        		
          118
        


        		
          119
        


        		
          120
        


        		
          121
        


        		
          122
        


        		
          123
        


        		
          124
        


        		
          125
        


        		
          126
        


        		
          127
        


        		
          128
        


        		
          129
        


        		
          130
        


        		
          131
        


        		
          132
        


        		
          133
        


        		
          134
        


        		
          135
        


        		
          136
        


        		
          137
        


        		
          138
        


        		
          139
        


        		
          140
        


        		
          141
        


        		
          142
        


        		
          143
        


        		
          144
        


        		
          145
        


        		
          146
        


        		
          147
        


        		
          148
        


        		
          149
        


        		
          150
        


        		
          151
        


        		
          152
        


        		
          153
        


        		
          154
        


        		
          155
        


        		
          156
        


        		
          157
        


        		
          158
        


        		
          159
        


        		
          160
        


        		
          161
        


        		
          162
        


        		
          163
        


        		
          164
        


        		
          165
        


        		
          166
        


        		
          167
        


        		
          168
        


        		
          169
        


        		
          170
        


        		
          171
        


        		
          172
        


        		
          173
        


        		
          174
        


        		
          175
        


        		
          176
        


        		
          177
        


        		
          178
        


        		
          179
        


        		
          180
        


        		
          181
        


        		
          182
        


        		
          183
        


        		
          184
        


        		
          185
        


        		
          186
        


        		
          187
        


        		
          188
        


        		
          189
        


        		
          190
        


        		
          191
        


        		
          192
        


        		
          193
        


        		
          194
        


        		
          195
        


        		
          196
        


        		
          197
        


        		
          198
        


        		
          199
        


        		
          200
        


        		
          201
        


        		
          202
        


        		
          203
        


        		
          204
        


        		
          205
        


        		
          206
        


        		
          207
        


        		
          208
        


        		
          209
        


        		
          210
        


      


    
    
      Guide


      
        		
          Couverture
        


        		
          Page de titre
        


        		
          Début du contenu
        


      


    
  

OPS/images/HQN.jpg
ZOT





OPS/images/Carte_de_visite_Noel.jpg
o Col i Call e
La fie du shopping

20-7245-3246

sio o e B





OPS/cover/cover.jpg
£ 3

#

Y Ty

)

%

CARO M. LEENE

R ¥

'






